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Il  n’est  peut-être  pas  dans  les  fastes  dâ 
riüstoire  (.rëvéïiemens  plus  propres  à fixer 
l’attention  de  tout  lecteur  judicieux , que 
ceux  qui  se  sont  passés  depuis  l’année  1780 
jusqu'au  moment  actuel  : dans  ce  court  inter- 
valle 5 nous  avons  vu  l’empire  britannique,  qui 
avoit  embrassé  les  deux  hémisphères , et  dont 
l’Inde  et  rAmérique  n’étoient  que  des  provin- 
ces 5 qui  avoit  résisté  , sous  les  auspices  du 
feu  comte  de  Chatham  ^ aux  forces  réunies  de 
la  maison  de  Bourbon  , et  qui  , après  avoir 
donné  des  loix  à l’Europe  j avoit  rendu  la 
paix  au  genre  humain  ; nous  avons  vu  cet 
empire  ébranlé  jusque  dans  ses  fondemens  ^ 
agité  au  dedans., et  assailli  de  tous  côtés  ^ 

A 


I 


I 


I 


( 2 ) 

invoquant  en  vain  le  secours  de  cetie  perfide 
princesse  dont  nous  avions  conduit  les  flottes 
dans  des  mers  inconnues  à ses  sujets  barbares, 
et  dont  ne  us  avions  amené  le  pavillon  victo- 
rieux sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  de  TAsie  mi- 
neure : ce  fut  desameiin  ingrate  que  l’Angle- 
terre, déjà  chancelante  sous  les  calamités  com- 
pbquées  d’une  division  domestique  et  d’une 
guerre.étrangérejfut  destinée  à recevoir  le  coup 
fatal  qui  énerva  nos  bras  , et  nous  força  à ras- 
sembler nos  légions  éloignées  pour  protéger  la 
capitale  , et  défendre  nos  jours.  Il  est  inutile 
de  dire  que  je  fais  allusion  à la  neutralité 
armée , mesure  odieuse  qui  ])artit  du  cabinet 
de  Catherine  II , quoiqu’elle  fut  accompagnée 
de  toutes  les  forces  de  la  Baltique  , et  qui  ne 
tardera  probablement  pas  à recevoir  la  ré- 
compense qu’elle  mérite  : mais  nous  n’avons 
seulement  pas  vu  la  monarchie  britannique 
( partageant  en  cela  le  sort  des  autres  états 
et  royaumes  ) opprimée  par  des  ennemis  , et 
affaissée  sous  le  poids  des  revers  ou  des  con- 
seils foibles  et  pusillanimes , nous  avons  vu 
cet  empire  expirant  ( se  distinguant  ainsi  de 
tout  autre,  et  méritant  parla  l’admiration 
universelle)  sortir,  dans  le  court  espace  de  dix 
ans,  de  l’état  d’humiliation  et  d’oppression  oii 
il  étoit  plongé , relever  ses  enseignes  abattues , 


( 3 ) 

reprendre  son  ancien  lustre  , et  monter  au^ 
plus  haut  degré  deriiiHueuce  politique.  C’est 
en  vain  qu’on  vou droit  chercher  un  exemple 
de  ce  changement  extraordinahe  dans  l’Jns- 
toirede  l’Europe  moderne;  ce  n’est  que  dans 
les  annales  d’Athènes  ou  de  lloine,  ce  n’est 
qu’aux  éj)oques  fatales  de  Maratiion  et  de 
Cannes  que  nous  voyons  une  république, 
réduite  aux  dernières  extrémités  , redevenir, 
tout*a-coup  plus  grande  et  plus  puissante 
qu’elle  n’a  voit  jamais  été. 

L’aigîe  autrichienne  qui  , sous  Charles- 
Quint  et  Ferdinand  II  , avoit  pris  un  si  haut 
vol,  et  qui  avoit  presque  éteint  la  liberté  ger- 
manique, arretée  par  Gustave -Adolphe  et  en- 
drainée  à terre  par  les  liens  qu’on  lui  mit  à 
l’époque  du  traité  de  Westplialie , dormit  long- 
temps d’un  sommeil  paisible,  jusqu’à  ce  que 
Marlborough  élargit  le  captif  impérial  , et  le 
rendit  de  nouveau  à la  liberté  , mais  non  pas 
à sa  première  grandeur. 

L’Espagne  qui  , sous  Philippe  1 1 , avoit 
menacé  l'Europe,  et  paroissoit  devoir  réussir 
dans  tous  ses  projets  d’ambition,  qui  avoit 
fait  sortir  de  ses  ports  sa  Jlotte  invincible 
pour  subjuger  l’Angleterre,  tandis  qu’elle  se 
préparoit  à placer  un  infant  sur  le  trône  de 
France  , épuisée  par  ses  propres  efforts  , et 
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ayant  tari  les  trésors  du  Nouveau-Monde,  en 
voulant  inutilement  réduire  une  province  ré- 
voltée , tomba  tout-à-coup  dans  une  nullité 
réelle  ; et  ce  n’est  qu’au  bout  de  deux  cents 
ans  qu’elle  semble  faire  quelques  pas  vers  la 
richesse  et  la  splendeur. 

La  Suède , qui,  comme  un  torrent , inonda 
la  Pologne  la  Saxe  et  le  Dannemarck  au 
commencement  de  ce  siècle , et  qui , con- 
duite par  la  valeur  inconsidérée  de  Charles 
XII , parut  sur  le  point  d’arborer  ses  éten- 
darts  victorieux  sur  les  murs  de  Moscow  , 
perdit  dans  un  seul  jour  son  pouvoir  et  sa 
gloire , tous  ses  lauriers  ; et  depuis  cette  épo- 
que mémorable  ses  annales  tristes  et  stériles 
ne  contiennent  rien  qui  puisse  réveiller  la 
curiosité,  quoiqu’il  se  soit  déjà  passé  plus  de 
soixante  ans  depuis  que  Charles  expia  ses 
projets  ambitieux  sous  les  murs  de  Frederik- 
shall.  Au  moment  où  j’écris,  un  prince,  émule 
de  Gustave-Adolphe  , et  avec  des  qualités 
qui , dans  un  temps  plus  heureux  , auroient 
relevé  legénie  abattu  delà  Suède,  et  l’eussent 
rétablie  dans  les  provinces  qu’elle  a perdues, 
s’efforce  de  suppléer  par  son  courage  et  ses 
îalens  personnels , à ce  qui  manque  dans  ses 
états  apauvris  et  dépeuplés  : il  a même  tenté 
sivec  quelques  succès  (S’arrêter  ks  progrès  des 
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Husses  et  d’assuTer  sa  puissance  ; mais  cette 
tentative  sert  plutôt  à rappeler  ce  que  la 
Suède  fut  autrefois  , qu’à  foire  naître  l’idée 
qu’elle  puisse  reprendre  son  premier  éclat. 

La  France  meme  , cette  contrée  favorite  de 
la  nature  J jouissant  d’une  lieureuse  variété  de 
climats,  enrichie  des  plus  belles  productions , 
d’un  sol  fertile  et  abondant , embrassant  TO- 
céan  atlantique  et  la  Méditerranée , faite  pour 
dominer  sur  les  royaumes  de  l’Europe , trou- 
vant en  elle-même  tous  les  avantages  que  l’in- 
dustrie et  le  commerce  peuvent  procurer,  rém 


nissantl’obéissanceetla  loyauté, l’espritde  con- 
quête et  le  génie  martial  ; la  France  elle-même, 
après  le  châtiment  sevère  que  Louis  XIV , vers 
la  fin  de  son  règne , reçut  d’Eugène  et  de  MarL 
borough , resta  comme  assoupie  pendant  les 
trente  années  qui  suivirent  le  traité  d’Utreehtj 
contente  de  cultiver  l’olivier  pacifique,  et  ac- 
cablée sous  le  poids  de  la  république  qu  a- 
voit  appelée  l’ambition  ruineuse  et  insatiable 
de  son  souverain  , ce  ne  fut  qu  à l’époque  où 
le  maréchal  de  Saxe  réveilla  son  génie  assoupi , 
et  fit  revivre  en  sa  personne  les  talens  subli- 
mes qui  l’ont  égalé  aux  Condé  et  aux  Tu- 
renne , que  la  France  reprit  ou  parut  repren-*^ 
dre  son  ascendant  et  sa  prééminence  naturelle 
parmi  les  états  de  l’Europe. 
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^ Maintenant  cherchons  les  causes  de  ces 
heureux  événemens  qui  , en  si  peu  d’années, 
ont  rétabli  l’Angleterre,  et  l’ont  mise  en  état 
de  profiter  de  ses  malheurs  et  de  retrouver  sa 
gloire  au  milieu  de  ses  pertes  et  de  ses  défaites. 

Où  chercherons  - nous  la  source  de  cette 
régénération  ? Est-ce  dans  l’esprit  de  com- 
merce qui  la  caractérise  , dans  son  industrie 
toujours  en  activité  , dans  ses  manufactures  , 
aussi  ingénieuses  que  multipliées , qui  ont  pé- 
nétré dans  presque  tous  les  pays  du  monde 
civilisé  ? Certainement  ces  causes  ont  beau- 
coup contribué  à relever  la  nation:  mais  quel- 
que efficaces  et  salutaires  qu'elles  soient,  on^ 
ne  peut  les  regarder  comme  créatrices  d’un  si 
'grand  ouvrage. 

Il  falloir  que  la  providence  daignât  pro- 
longer la  vie  et  le  règne  d’un  prince  extrê- 
mement cher  et  nécessaire  à son  peuple  , dont 
l’expérience,  fortifiée  par  les  années  , et  éclai- 
rée par  l’adversité  , pouvoit  seule  égaler  la 


tâche  pénible  de  choisir  parmi  ses  sujets 
ceux  qui  , par  leurs  talens  et  leurs  vertus  , 
étoient  capables  de  guérir  les  maux  de  l’état; 


il  falloit  qu’il  s’élevât 
à des  mœurs  pures  , a 


un  ministre  qui  réunit 
une  probité  incorrup- 


tible , la  force  du  génieb  la'sevère  économie, 
l’extrcme  vigilance,  l’éloqueace  qui  captive 
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et  la  viî^neur  subjugue  i assemblage  raie 
et  presque  sans  exemple  de  dons  précieux 
cpe  le  ciel  n’accorde  qu’à  ceux  qu’il  destine 
à soutenir  une  monarchie  chancelante  î Ce- 
pendant, on  peut  le  dire  sans  flatterie,  ce 
digne  et  vertueux  ministre , nous  l’avons  vu 
de  nos  jours;  nous  avons  déjà  joui  pendant 
prés  de  sept  ans  de  sa  lirillante  tidmimstia 
tion  ; et  c’est  à elle  qu’on  peut  justement 
attribuer  ces  heureux  événemens  que  ce  siè- 
cle regarde  avec  étonnement  et  admiration, 
et  que  la  postérité  la  plus  reculee  aimeia  a 

célébrer.  - ■ 

Marquer  les  différons  degres  par  lesquels 
nous  avons  passé  des  ténèbres  de  1780  au 
jour  éclatantqui  luit  maintenant  sur  laGrande 
Bretagne  ; tracer  quelques-uns  des  caractères 
et  des  événemens  principarCx  qui  ont  successi- 
vement distingué  ce  temps  intermediaii  e , dé- 
crire ces  momens  orageux  qui  pendant  deux 
années  ont  ébranlé  le  cabinet , le  palais  et  le 
trône,  jusqu’à  ce  qu’en  17S4  , le  ministre  ac- 
tuel , après  une  lutte  longue  et  pénilile , fran- 
chiftoiis  les  obstacles,  et  comnieiu^xi  sa  bril- 
lante carrière  ; dessiner  les  traits  les  plus  sail- 
lans  de  son  gouvei^ieinent  au-dedans  et  de  sa 
politique  au-dehors  ; jeter  un  coup-d  œil  gé- 
néral et  rapide  sur  les  causes  qui  ont  pre- 
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cipité  rempire  français  dans  î’anarcliie  qui 
nieiiace  cetle  belle  partie  de  l’Europe  de 
toutes  les  horreurs  d’une  guerre  civile  , 
d’un  aiiVeiix  carnage  et  d’une  banqueroute 
générale;  enlîn  suivre  le  fil  intéressant  des 
événemeiis  qui  ont  eu  lieu  depuis  l’époque 
à laquelle  je  remonie  , jusqubr  celle  où  je 
finis  ^ tels  sont  les  objets  dont  je  vais  m’oc- 
cuper. Je  sens  d’ avance  toutes  les  difficultés 
qu’ils  me  présentent  ; je  sais  combien  il  est 
dangereux  de  montrer  la  vérité  aux  yeux  des 
préjugés  ou  de  f esprit  de  parti , et  avec  quella 
répugnance  nous  tirons  le  voile  qui  cache  le 
sanctuaire  politique  , quand  nous  sommes 
intéressés  ou  à le  caclier  ou  à le  défendre. 
Je  vois  combien  il  est  difficile  d’apprécier  les 
motifs  et  les  actions  de  nos  contemporains,, 
de  nos  amis  et  de  nos  concitoyens  ; néanmoins 
je  ne  puis  me  résoudre  à renoncer  à mon  des-/ 
sein  : qu’y  a-t-il  dè  plus  instructif  ou  de  plus  in- 
téressant pour  le  siècle  prcsenl  que  fhistoire' 
du  siècle  présent  ? cc  et eris  jjopuli  romani 
:>:>  prospéra  uel  adversa  claris  scriptoribuSt 
:>:>  meniorata  siint  ):>.  Jusqu’ici  on  n’a  point 
encore  offert  au  puljlic  un  tableau  des  dix 
dernières  années  ; j’ose  entreprendre  ce  tra- 
vail, en  annonçant  âmes  lecteurs  la  plus  scru- 
puleuse impartialité,  ' 
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L’empire  britannique , qui  ^ quelques  an- 
nées avant  l’époque  désastreuse  où  cet  ou- 
vrage commence , avoit  paru  si  élevé  et  si 
durable  , donna  alors  un  exemple  triste  et 
instructif  de  l’instabilité  des  choses  humaines  ; 
la  guerre  civile,  c|ui  avoit  commencé  sa  des- 
truction , fut  fomentée  par  la  politique  des 
premières  puissances  de  l’Europe  , qui  s’é^» 
toient  réunies  pour  hâter  sa  chute  ; ses  flottes 
et  ses  armées  accoutumées  à vaincre  se  re- 
tirèrent devant  celles  de  France  et  d’Espagne  ; 
ses  rivages,  étrangers  depuis  si  long  temps  aujç 
invasions  hostiles , furent  menacés  et  insultés  ; 
ses  finances  mal  administrées  sembloient  ap- 
procher du  point  au-delà  duquel  le  cri  public 
ne  peut  ni  exister  ni  servir  ; la  discorde  aîlu- 
moit  ses  flariibeaux  dans  la  capitale , dans  le 
sénat  et  dans  le  cabinet. 

Londres  , à peine  échappée  du  pillage  et  de 
I embrasement,  regardoit  une  suspension  gé- 
nérale de  commercé , une  insolvabilité  natio^ 
nale , comme  prochaine  et  presque  indubita- 
ble. Les  murmures  et  le  mécontentement  rem- 
plissoient  le  royaume  et  y caractérisoient  les 
assemblées  du  peuple  dans  différentes  provin- 
ces;! Irlande,  n’en  appelant  qu’à  l’épée,  etmar-, 
chant  sur  les  traces  de  l’Amérique,  armoit  ses 
sujets  , moins  pour  défendre  l’Angleterre  que 
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pour  secouer îe  joug. qu’elle  lui  avoit  imposé; 
dans  le  canal  britannique  j autrefois  à l’abri  de 
toute  invasion  étrangère  , les  îles  de  Jersey 
étoient  fréquemment  attaquées.  L’Espagne , 
qui  avoit  déjà  réuni  la  Min  orque  à sa  cou- 
ronne, tenoit  Gibraltar  assiégé,  et  méditoit 
la  conquête  de  îa  Floride  ; chaque  mois 
apportoit  la  nouvelle  qu’une  des  îles  d’Amé- 
rique ■ venoit  de  tomber  entre  les  mains  de 
la  France  , tandis  que  la  Jamaïque , pres- 
que abandonnée  à sa  propre  défense , atten- 
doit  en  tremblant  l’invasion  long  temps  mé- 
ditée par  les  flottes  unies  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Dans  rinde  Hyder  Aly , le  fléau  de  la  nation 
britannic[ue , aidé  par  les  armes  de  la  France  , 
étoit  sur,  le  point  de  nous  chasser  de  nos  an- 
ciennes possessions  G Madras  étoit  menacé 
pàrda  famine  et  par  la  grierre , le  Bengale  lui- 
méme  soutenoit  à peine  l’irruption  des  Ma- 
rates  ; et  le  ‘ vaste  édifice  que  Clive  avoit  ci- 
menté du  sang  asiatique  et  européen,  alloit 
crouler  avec  autant  de  rapidité  qu’il  avoit  été 
construit.  ’ 

En  Amérique,  les  moins  de  Clinton  et  de 
Cornvs^allis  avoient  succédé  à ceux  de  How^e  ; 
de  nouvelles  armées  avoient  occupé  les  postes 
de  leurs  prédécesseurs  Victorieux  , mais  quQ 
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la  mort  avoit  enlevés  ; la  ^>iierre  qui  avoit 
duré  long-temps  clans  les  provinces  centra- 
les^ s’étoit  alors  portée  vers  celles  de  Caroline 
et  de  Virginie  ; de  vains  trophées  et  des 
lauriers  stériles  sembloient  être  les  seuls 


avantages  c]ii’on  put  obtenir  ; d’impénétrables 
forets  et  des  marais  impraticables  au  cen- 
tre descjuels  la  liberté  avoit  déployé  ses  éten- 
dards , rendoient  inutiles  tous  les  efforts  de 
la  valeur  , des  talens  militaires  et  de  la  persé- 
vérance. L’Angleterre  commençoit  à renon- 
cer à lespoir  de  subjuguer  les  i3  colonies, 
et  soivgeoit  à abandonner  cette  entreprise  rui- 
neuse ; mais  son  orgueil,  et  son  honneur  ou- 
tragés lui  faisoient  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives qui  tournoient  toujours  contre  elle- 
- meme.  Semblable  à l’empire  romain  sous  Gal- 
lien,  l’empire  britannique  paroissoit  appro- 
cher du  terme  de  sa  gloire,,  et  être  menacé 
d’une  subversion  totale. 

Ce  tableau  triste  et  désespérant  va.  fairo 
place  à une  scène  , sinon  plus  consolante  , 
du  moins  plus  animée:  c’est  celle  qu’offrirent 
alors  les  deux  chambres  du  parlemcmt.  Le 
principal  personnage  qui  y hguroit  étoit  le 
premier  ministre  lord  North  , luttant  sans 
cesse  contre  une  armée  d’ennemis  , et  se 
retirant  avec  lenteur  tandis  qu’ils  faisoient 
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retentir  autour  de  lui  des  cris  tumultueux  , 
mille  traits  couvroient  son  bouclier  politique; 
mais  la  pointe  en  étoit  émoussée  par  son  ur- 
banité J par  son  esprit  ou  par  ses  raisonne- 
mens  captieux  : quand  les  circonstances  le 
forçoient  de  justifier  sa  conduite  , endurci 
aux  débats  parlementaires  , possédant  au 
suprême  dégré  la  science  ministérielle  , à la 
vérité  sans  énergie  , sans  caractère  , mais 
éloquent^,  doux,  persuasif,  toujours  maître 
de  lui-méme  , il  attendoit  patiemment  que 
Forage  s’appaisât , et  promenoit  ses  regards 
paisibles  sur  cette  phalange  puissante  qui  , 
long- temps  accoutumée  à obéir  , lui  resta 
toujours  fîdellement  attachée  , même  dans 
les  momens  critiques.  L’extrême  pesanteur 
de  son  corps  l’empêchant  souvent  d’entendre 
ou  de  sentir  les  invectives  de  l’opposition , 
en  détruisoit,  pour  ainsi  dire  , la  piquante 
âcrelé  , et  le  sommeil  , qui  fuit  la  couche 
des  princes  , visita  plus  d’une  fois  lord 

North  au  milieu  du  tumulte  de  la  chambre 

/ 
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du  trésor  : à ses  côtés  étoit  le  secrétaire  du 
département  de  l’Amérique  , lord  Georges 
Germain  y dont  les  nerfs  plus  irritables  , et 
le  caractère  plus  communicatif  donnoient 
matière  aune  attaque  continuelle  : doué  de 
talens  extraordinaires;  mais  peu  versé  dans  la 


îittératurG  et  clans  les  sciences,  actiF,  persévé- 
rant, prompt  à se  décider  et  capable  de  con- 
duire les  plus  grandes  affaires  de  letat , il  fut 
poursuivi  par  la  même  fatalité  qui  avoit  ren- 
versé ses  pi  emières  espérances  ; mailieureux 
dans  un  âge  avancé  , en  Amérique  , comme  il 
l’avoit  été  dans  sa  jeunesse  en  Allemagne  , il 
sollicita  vainement  une  nation  épuisée  et  un 
parlement  mécontent  de  continuer  une  guerre 
qui  , quoique  juste  et  nécessaire  dans  son 
origine,  étoit  devenue  odieuse  et  ingrate  par 
une  suite  de  revers  ; loyal  envers  son  sou- 
verain , tenant  à son  projet  favori  de  sub- 
juguer 1 Amérique  , et  croyant  sa  situation 
politique  intimement  liée  au  succès  de  cette 
entreprise  , il  la  suivoit  avec  ardeur  et  la  re- 
gardoit  comme  un  principe  sacré  , dont  il 
ne  devoir  pas  se  départir. 

M.  Ellis  qui , pendant  près  d’un  demi-siècle, 
depuis  lepoque  où  fleurirent  Walpole  et 
Pelliam,  avoit  occupé  une  place  dans  le  gou- 
vernement , restoit  toujours  attaché  à la 
chambre  du  trésor,  tandis  que  M.  Dundas  , 
dont  les  talens  versatiles  et  flexibles  , se 
sont  adaptés  d’eiix-mémes  à presque  tou- 
tes les  administrations  , pour  être  utile 
chacune  d’elles  , se  tenoit  plus  prés  du  cen- 
tre de  Faction  ^ et  avançoit  hardiment  au 


poste  du  danger  , quand  Fennemi  vouioit 
combattre.  Son  ami  et  son  compagnon  , 
M.  Righy  jouissoit  toujours  des  revenus  im- 
inenses  de  la  trésorerie  générale  , sans  avoir 
d’associé  , et  il  noyoit  dans  le  vin  et  les  plai- 
sirs le  triste  souvenir  de  débats  ennuyeux  et 
'de  honteuses  défaites. 

Les  deux  grands  flambeaux  de  là  jurispru- 
dence, Thurlow  et  Wedderburne^  qui  avoient- 
long-  temps  occupé  et  honoré  leur  siège  du 
même  côté  de  la  chambre,  avoient  été  suc- 
cessivement élevés  à la  pairie;  et  leurs  places 
vides  étoient  remplies  par  d’autres  person- 
nages bien  inférieurs  en  énergie , en  dignité 
et  en  talens.  Tel  étoit  le  ministère  au  temps 
dont  je  veux  parler.  De  l’autre  côté  de  la 
chambre , M.  Fox  conduisoit  habilement  les 
troupes  de  l’opposition  rangées  eiifdes , égales 
et  serrées  , tandis  que  M.  Burke  chargepit  à 
la  tête  de  ses  escadrons  inégaux,  et  portoit 
la  terreur  dans  les  rangs  de  l’administration  , 
harcelant  en  dépit  de  la  nature,  presque  privé 
des  organes  de  la  parole , monotone  et  dédai- 
gneux dans  ses  tons  , d’une  figure  désagréa- 
ble, ne  possédant  aucun  avantage  extérieur, 
sans  naissance,  sans  alliance  dont  il  pût  se 
prévaloir  ; cependant , malgré  tous  ces  obsta- 
cles , il  arrétoit  Je  jugement  , charmoit  Fo.- 
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reille,  et  captivoit  rimaginalion  par  la  force 
de  son  éloquence  , quelquefois  hérissée  de 
termes  de  loi  , mais  toujours  claire  brillante 
et  lucide.  Keppel,  Conway  , Ilowe  et  Barré 
avoient  leurs  places  respectives  dans  ce  corps 
formidable  qui  croissoit  chaque  jour  , et 
secondoient  Tattacjne  générale  dirigée  contre 
les  partisans  foihies  et  découragés  du  ministre. 


Soutenu  par  la  pureté  de  ses  intentions,  re- 
posant sur  l’estime  et  l’affection  de  son  peu- 
pis , et  résolu  de  continuer  une  guerre  qui  , 
quoique  d’une  issue  malheureuse  , étoit  fon- 
dée sur  la  justice  , le  souverain  ne  devoit  ni 
changer  ni  être  alarmé  : il  n’est  pas  d’époque 
de  son  règne  où  son  courage  et  sa  magnani- 
mité aient  été  mises  aune  si  rude  épreuve;  il 
n en  est  pas  où  elles  aient  été  plus  inébranla- 
bles. L égalité  d’ame , la  sérénité  ^ la  noblesse 
se  peignoierit  dans  ses  traits  et  perçoient  dans 


toutes  ses  actions , meme  au  moment  où  il 
souffroit  davantage.  Cette  piété',  cette  sou- 
mission  aux  décrets  de  la  Providence  , qui 
J ont  toujours  si  bien  caractérisé  , jetoient  un 
voile  sur  cette  triste  partie  de  son  règne  , pré- 
cédé et  suivi  de  scènes  de  prospérité  et  de 
gloire.  Tel  étoit  le  sublime  et  touchant  spec- 
tacle que  George  III  offroit  aux  hommes,  au 
milieu  des  convulsions  .de  toute  espèce  qui 
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thenaçoient  sa  tranquillité  domestique  , di- 
miiiuoient  son  empire,  et  l’attaquoient  avec 

une  yiolenee  continuelle. 

C’est  alors  qu’aux  yeux  foibles  et  abuses 
d’un  homme  incapable  de  percer  1 avenii  et 
d’éloigner  les  ténèbres  qui  l’environnent  , 
Louis  XVI  jouoit  un  rôle  bien  différent  et 
plus  digne  d’envie  : heureux  d’avoir  suc- 
cédé à un  prince  qui  s’étoit  plongé  dans  la 
débauche  , et  avoit  perdu  toute  son  in- 
fluence bien  avant  l’expiration  de  son  règne  , 
il  monta  sur  le  trône  de  Henri  lY  , entouré 
des  prestiges  flatteurs  de  la  jeunesse  et  de  la 
prospérité.  Le  défaut  de  talens  supérieurs 
qu’on  remarquoit  en  lui  sembloit  être  com- 
pensé par  l’économie,  l’application,  la  pu- 
reté des  moeurs,  et  sur-tout  par  le  choix  de 
ministres  sages  et  habiles.  Une  guerre  heu- 
reuse qui  fit  oublier  les  revers  et  les  défai- 
tes qu’éprouva  la  France  dans  sa  dernière 
rupture  avec  l’Angleterre^,  le  rendoit  cher 
à une  nation  lovale  et  affectionnée , qui 
s’est  toujours  signalée  par  son  attachement 
pour  ses  souverains.  Une  reine  , distinguée 
par  tous  les  charmes  de  l’esprit  et  de  la 
figure, non  moins  que  par  l’éclatde  son  ori- 
gine et  son  rang  élevé,  avoit  formé  un  lien 

d’attachement  entre  les  maisons  de  Bourbon 
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et  Autriche , et  rendoit  Versailles  le  séjour 
des  plaisirs,  de  la  gaitéet  de  la  magnificence. 
La  France  paroissoit  remonter  dans  la  ba- 
lance de  l’Eu  rope  à mesure  que  la  Grande- 
Bretagne  en  descendoit , et  la  flatterie  , si  ce 
n’étoit  pas  la  raison , prédisoit  déjà  le  retour 
du  siècle  fameux  de  Louis  XIV.  Mais  pouf 
confondre  les  spéculations  de  la  politique^  et 
pour  prouver  que  les  grandeurs  humaines 
ne  sont  que  passagères  , ce  fut  précisément 
dans  cette  même’  conjoncture  que  naquit  le 
^erme  que  depuis  nous  avons  vu  croître'  et 
mûrir , qui  ont  déjà  confondu  tous  les  élé- 
mens  de  Tordre  et  du  gouvernement , rempli 
de  sang  le  palais  de  Versailles  , et  menacé  les 
citoyens  de  Textinction  de  la  propriété  , de  la 
sûreté  individuelle  , et  de  tout  ce  qui  est  cher 
aux  hommes.  Les  troupes  qui  avoient  été  en- 
voyées comme  auxiliaires  aux  provinces  re- 
belles de  la  Grande-Bretagne  au-delà  de  TO  * 
^éan  atlantique , prirent  aussi-tôt  cet  esprit 
de  liberté  qiTelles  dévoient  défendre,  et  gar- 
dèrent ces  sentimens'si, incompatibles  avec  la 
monarchie  absolue  quand  elles  retournèrent 
dans  leurs  foyers.  D^un  autre  côté , Tantici- 
pation  des  revenus  publics  , nécessairement 
produite  par  une  guerre  heureuse , ajouta  aux 
dépenses  excessives  d’une  cour  dissipée  et 
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voluptueuse  qui  força  bientôt  le  roi  d'adopter 
une  mesure  qui  , quoique  désintéressée  et 
meme  patriotique , ébranla  son  trône  : on  en- 
gagea Louis  XVI  à supprimer  sa  maison , à re- 
mercier prés  de  4oo  officiers  employés  au  ser- 
vice de  sa  personne,  et  à se  contenter  d’un 
établissement  moins  brillant  et  moins  dispen- 
dieux. Peut-etre  n’a-t-on  jamais  conçu  ou  suivi 
de  conseil  plus  désastreux.  La.  pompe  exté- 
rieuie  de  la  majesté  une  fois  abolie , ce  grand 
nombre  de  cour  lisans  attachés  au  souverainpar 
intérêt , par  vanité  ou  affection,  une  fois  éloi- 
gné , le  trône  resta  nu ,,  sans  défense , exposé 
aux  insultes.  L expérience  a démontré  qu’un 
monarque  limité,  qui  règne  sur  les  affections 
de  ses  sujets , et  dont  les  intérêts  sont  inti- 
mement liés  avec  ceux  de,  son  peuple  , est 
le  seul  qui  puisse  rester  f’ objet. des  respects 
et  des  hommages  , sans  avoir  l’éclat  d’une  cour 
vraiment  royale  et  d une  maisorî  nombreuse* 
L’impératrice -reine  , Marie-Thérèse  ter- 
mina à cette  époque  un  règne  de  40  ans , 
marqué  par  les  vicissitudes  les  plus  frap-. 
pantes  de  la  fortune.  Pendant  lexistence 
de  cette  réunion  puissante. , qui  ébranla  son 
trône  , au  commencement  de  sa  vie  , elle 
montra  la  magnanimité  la  plus  imposante , 
les  plus  grandes  ressources  de  Tespxit  et 
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un  couraae  au-dessus  de  son  sexe  l'cKaissée? 

O 

de  Vienne  en  1741  , tandis  que  la  Bohême  et 
rAutriche  étoient  envahies  par  leè  Français 
et  les  Bavarois , elle  trouva  de  la  protection 
et  des  secours  dans  la  loyauté  de  ses  su-^ 
jets  Hongrois  qui , à la  vue  de  'sa  beauté  , 
de  sa  jeunesse  et  de  ses  malheurs , oublièrent 
leur  inimitié  héréditaire  contre  la  maison? 
impénale  dont  elle  étoit  sortie.  Le  midi  et 
le  soir  de  son  règne  , quoique  fréquemment 
- troublés  par  des  guerres  étrangères,  furent  em- 
ployés à remplir  tous  les  devoirs  d’un  souve- 
rain envers  son  peuple  ; débonnaire  > hu-»* 
maine  , magnifique , et  répandant  sans  cesse 
ses  bienfaits  dans  ses  vastes  domaines  , elle 
étoit  idolâtrée  par  les  Hongrois , aimée  des 
Flamands  , et  chère  à tous  les  ordres  dé 
Fétat.  cette  piété  et  ce  courage  qui  ont  ca-^ 
ractérisé  sa  vie , l’accompagnèrent  dans  ses 
derniers  momens  ; sa  'couronne  tomba ‘ sur 
la  tête  de  son  fils  Joseph  , prince  qui  an- 
nonça de  bonne  heure  un  génie  supérieur  , 
et  que  l’exemple  du  roi  de  Prusse  engageoit  à 
se  rendre  cligne  d’un  tel  rival  ; Mais  l’Europe 
perdit  bientôt  F opinion  favorable  qu’elle  a voit 
conçue  des  talens  de  Joseph  II.  Agité  de  l’es- 
prit de  conquête,  incapable* de  repos,  or- 
donnant des-  innovations  dans  les  moeurs  , 
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dans  la  vie  civile  , qui  n’étoient  pas  plus  tôt 
execLitees  , qu^elles  etoient  révoquées  ; /op- 
presseur et  despotique  , sans  avoir  l’art  ou 
de  cacher  ces  qualités*  funestes  , ou  d’en 
lendre  les  effets  agréables  à ses  sujets  ; 
menaçant  au  meme,  instant  les  'franchises 
des  Pays-Eas  et  les  . anciennes  prérogatives 
de  la  Hongrie  , craint  dans  l’Empire  ^et  dé- 
testé dans  sa  capitale  , brûlant  d étendre  Jes 
de  ses  états  même -aux  dépens  de 
^?*.  s^di  et  de  la  justice;  ; ^yide^  des  biens  .ecclé- 
sia,stiques  , et  prodigue  du  sang  de  ses  su- 
jets  , Joseph  II  s aliéna  toutes  les  affections 
et  termina  un  règne  orageux.,  sans  être  ni 
ni  pleuré  , laissant,  la  maison  d’Autri- 
che dans  des  embarras  produits  par  sa  yiolnce 
et  sonumbition , et  presque  aussi  grands  que 
ceux  qui  lavoient  mise  à deux  doigts  de  sa 
perte.,  à la  mort  de  son  grand  père  Charles  VE 
T D, eux  potentats  illustres  remplissoient 
alors r, les  trônes  de  Moscovie  et  de  Prusse; 
une  ■femme  fut  destinée  de  tout  temps  à 
porter  , le  sceptre  ,des  czars',  et  à gouveiv 
,ner  les  .immenses  régions  qui  s’étendent 
depuis  la  mer  glaciale  jusqu’à  la  mer  cas- 
-pienne.  Magnifique  et  invincible  , Cathe- 
rine^ II  avoit  reculé  les  bornes  de  son. vaste 
empire , couvert  la  mer  noire  de  flottes 
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Î^usses  5 et  menacé  d’une  entière  destruction 
la  'puissance  ottomane  ; protectrice  des 
sciences  et  des  arts  , elle  cultivoit  l’amitié 
de  d Alembert,  reclierclioit  la  correspondance 
fet  les  louanges  de  Voltaire  , et  , comme 
Louis  XIV , étendoit  sa  magnificence  sur 
les  gens  de  lettres  dans  tous  les  royaumes 
de  1 Europe  ; enivrée  de  ses  succès  , élevée 
au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  félicité 
liumaine , elle  oublia  la  main  amicale  qui 
avoit  soutenu  ses  armes  , et  lui  avoit  mon- 
tie  le  cliemin  de  la  victoire  , tandis  que  re- 
doutée et  admiree  dans  toutes  les  parties 
du  globe  ^ elle  sembloit  avoir  fixé  la  fortune 
et  défié  ces  revers  imprévus  qui  flétrissent 
si  souvent  la  f n du  résiné  d une  femme. 

Fiéderic,  couvert  de  lauriers  , et  dans  sa 
retraite  magnifique  de  Potzdam , au  sein  du 
repos  littéraire  , et  chancelant  sous  le  poids 
d infirmités  sans  nombre , avançoit  vers  la 
fin  de  sa  vie  et  de  son  régne  mémorable.  In- 
différent ou  insensible  aux  malheurs  de  l’An- 
gleterre , il  regardoit  d un  œil  philosophique 
la  lutte  inégalé  où  elle  se  voyoit  engagée 
entie  tant  de  puissances  réunies  , et  ne  fai- 
soit  rien  en  faveur  de  son  ancienne  alliée. 

Le  Portugal  seul,  au  milieu,  de  tant  d’é- 
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tats  ou  neutres  ou  ennemis  , se  hasarda,  dans 
ce  moment  critique,  à donner  quelques  prem 
ves  d’amitié  à la  couronne  britannique. 

Tandis  que  l’Europe  montroit  ee  tableau 
si  peu  fait  pour  ranimer  les  espérances,  de 
nouvelles  défaites  attendoient  les  armes  de 
TAngleterre  au-delà  de  l'Océan  atlantique.  La 
prise  de Saint-Eustache  qui,  à la  première  nou- 
velle qu’on  en  reçut,  avoitrépandula  joie  dans 
tous  les  cœurs  , ne  produisit  dans  l’événement 
que  des  murmures  contre  les  vainqueurs  et 
la  suspension  la  plus  injurieuse  de  nos  tra- 
vaux navals  et  militaires  ; tandis  que  les  trom 
pes , qui  auroient  du  agir  avec  vigueur  contre 
l’ennemi,  restoient  plongées  dans  l’inaction, 
ou  ne  s’occupoient  qu’à  piller. 

A mesure  que  l’année  avançoit,  c’étoit  de 
de  nouvelles  îles  qu’on  avoit  perdues  , de  nou- 
veaux revers  qu’on  venoit  d’essuyer;  enfin  , 
les  malheurs  de  la  nation  parvinre  ntl^leur 
comble  par  la  reddition  d’une  armée  de  sept 
mille  hommes,  qui  mirent  bas  les  armes  de- 
vant Washington  et  Rochambeau,  sur  les 
bords  de  Chesapeake.  Après  six  années  de  car- 
nage réciproque , de  bons  et  de  mauvais  suc- 
cès, le  génie  de  l’Amérique  triompha,  et  cette 
derniere  victoire,  dont  il  n’est  pas  d’exem- 
ple , établit  pour  jamais  son  indépendance. 
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■ Cette  nouvelle,  dès  qu’on  la  reçut  en  Angle- 
terre, ébranla  l’administration  déjà  chance- 
lante , et  précipita  sa  chute  : le  découragement 
et  la  terreur  vs’emparèrent  du  cabinet  et  agi- 
tèrent les  conseils;  l’opposition,  qui  corinois- 
soit  la  détresse  et  l’irrésolution  du  premier  mi- 
nistre, demanda  hautement  qu’il  renonçât  au 
projet  de  subjuguer  la  colonie  révoltée  : le  si- 
lence expressif  qu'opposa  lord  North  à sa  de- 
mande péremptoire, ne  perniitpasdedouterou 
de  ses  sentimens  ou  de  ses  vœux;  et  le  secré- 
taire d’état  au  département  de  l’Amérique,  se 
retirant  d’un  poste  qu’il  ne  pouvoir  tenir  plus 
long-temps , après  une  rude  attaque  delà  part 
de  Caërmarthen , fut  reçu  au  sein  paisible  de 
la  chambre  haute.  L’ennemi  s’élançoit  à la 
brèche  que  cette  désunion  avoit  faite , et  se 
flattoit  déjà  d’une  victoire  complète  : cepen- 
dant l’administration  savoir  toujours  tempo- 
riser , manquant  toutefois  de  courage  et  d’é- 
nergie , elle  ht  meme  un  foible  et  inutile 
effort  pour  prolonger  son  existence , en  sub- 
stituant M.  Ellis  , à la  place  de  lord  Geor* 
ges  Germain  ; mais  cette  mesure  ne  servit  qu’à 
accélérer  sa  dissolution,  l’opposition  attentive 
à saisir  sa  proie,  et  acquérant  encore  de  nou- 
velles forces,  s’avança  vers  la  citadelle;  jus- 
qu’à ce  que  lord  North,  le  20  mars  1782 
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donna  au  monde  le  rare  et  humiliant  spec* 
lacle  d un  jorenxier  miiit-stre  se  dépouillant 
lüi-meme^  en  pleine  chainÎ3re  des  commu- 
nes, de  toutes  les  marques  de  sa  dignité;  et 
annonça  sa  démission  à une  audience  éton7 
née,  qui  croyoit  à peine  le  fait  dont'  elle  étoit 
témoin.  Cette  dt'marcîie  extraordinaire  frappa 
d autant  plus  qu’elle  étoit  inattendue  ; ni  ses 
amis  ni  ses  ennemis  ne  se  doutoient  du  coup, 
et  meme  Georges  III  ne  fut  averti  de  ce  des- 
sein qu  au  moment  de  son  exécution.  Il  est 
inutile  de  chercher  si  cette  conduite  a été 
dictee  par  la  timidité , la  fatigue  ou  le  dé- 
goût ; -probablement  elle  l’a  été  par  la  réunion 
de  tous  ces  sentimens , et  indubitablement  par 
une  résolution  subite  et  imprévue. 

Dans  cette  situation  à laquelle  il  n’étoit 
nullement  préparé,  sans  avoir  ou  le  temps  ou 
le  talent  de  former  un  nouveau  ministère  ^ le 
roi  ne  pouvoit  que  se  rendre  à discrétion  il  le 
ht,  et  la  garnison  royale , prise  d’assaut,  fut 
pillee  par  les  conc|uérans  ; on  trouva  parmi 
les  clépouilles  trois  jarretières  qui  décoroient 
les  principaux  chefs  ; les  vainqueurs  distri- 
buèrent à leur  gré  les  places  et  les  départe- 
mens  ; et  bientôt  parut  une  nouvelle  admi- 
nistration composée  de  matériaux  bigarrés, 
et  annonçant  , même  dans  sa  formation,  des 
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principes  d’une  rapide  dissolution.  Le  foible 
génie  de  lord  Rockingliam  la  présidoit,  mais 
il  ne  put  mettre  de  la  chaleur  ou  de  Féner- 
giedans  une  masse  hétérogène  ; peu  fait  pour 
un  emploi  aussi  délicat , il  rnanquoit  des  talens 
nécessaires  pour  conduire  et  animer  la  ma- 
chine compliquée  dont-il  n’étoit  que  le  dé- 
monstrateur. M.  Fok  et  le  comte  de  Shel- 
burne  occupoient  les  deux  places  de  secré- 
taires d’état  J et  Keppel , élevé  à la  pairie  pour 
ses  serv  ices  , le  27  juillet  1778,  présidait  l’ami- 
rauté. 

f 

Mon  dessein  n’est  pas  de  détailler  les 
mesures  prises  par  cette  administration  qui 
ne  se  montra  que  fort  peu  de  temps  ; j’ai 
toujours  regardé  le  court  espace  de  sa  durée 
comme  le  dernier  point  de  riiumiliation  na- 
tionale et  royale.  Quoique  resplendissante 
d’une  victoire  qui  a répandu  le  plus  beau  jour 
sur  les  fastes  de  F Angleterre , aucun  de  ses 
rayons  ne  vint  réfléchir  sur  les  ministres,  ils 
avoient  avili  et  persécuté  le  célèbre  amiral, 
.qui  F avoit  remportée  avant  qu’il  partit  pour 
sa  destination;  ils  le  rappeloient  au  moment 
meme  de  ses  ^conquêtes.  L’histoire  de  cette 
époque,  qui  n’embrasse  que  trois  mois  , est 
marquée  par  les  tentatives  humiliantes  et 
inu  tiles  que  fit  le  gouvernement  pour  obtenir 
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la  paix  de  la  Hollande , quoique  M.  Fox , avant 
son  entrée  au  ministère,  eût  promis  au  par- 
lement un  succès  assuré.  La  pairie , dans  pres- 
que le  seul  exemple  où  elle  fut  conférée , fut 
extorquée  du  souverain  , sans  même  qu  on 
remplît , à cet  égard , ce  qu’exigeoient  le  de- 
voir et  le  respect;  et  radministration  Rockim 
^ham  étoit  destinée  à montrer , .dans  la  per- 
sonne de  sir  Fletcher  - Norton  , le  spectacle 
extraordinaire  d un  pair,  nouvellement  créé, 
baisant  la  main  du  roi  dans  l’appartement  de 

la  reine  , contre  toutes  les  formes  et  tous  lés 
usages. 

Un  billqui,  sans  etre  d aucune  utilité  pour 
le  public,  diminuoit  d’un  côté  la  dignité  atta- 
chée à la  personne  du  souverain,  et  de  Tautre 
désarmoit  tout  ministre  futur,  en  lui  laissant 
à peine  de  quoi  piquer  rémulation  ou  récom- 
penser le  mérite  et  rattachement;  un  bill  qui , 
en  forçant  toutes  les  administrations , par  le  dé- 
faut de  places  , de  multiplier  la  pairie,  comme 
la  seule  chose  dont  on  leur  permît  de  dispo- 
ser, et  qui,  s’il  n’est  pas  annullé  , peut  dé- 
truire la  balance  de  la  constitution;  un  bill 
bien  connu , bien  caractérisé  par  le  nom*  de 
son  éloquent,  mais  visionnaire  auteur,  parut 
au  grand  jour,  et  passa  rapidement  dans  les 
■ deux  chambres  du  parlement , tandis  que  le 
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roi  étoit'  forcé  de  prêter  son  nom  au  complé- 
iment  d’une  loi  qui  réformoit  sa  maison  et  dé- 
sarmoit  son  autorité. 

Cette  atteinte  imprudente  et  Impolitique 
portée  à la  majesté  du  trône , fut  accompa- 
gnée et  suivie  de  pareilles  invasions  sur  les 
franchises  héréditaires  du  peuple  i sous  le  pré- 
texte^ spécieux  d’anéantir  l’influence  corrup- 
trice de  la  couronne  , un  corps  aussi  grand 
qu’industrieux , les  officiers  des  douanes  fu- 
rent privés  du  droit  de  voter  dans  les  élec- 
tions , pour  nommer  leurs  représentans  au 
parlement  ; et  la  récompense  naturelle  due 
au  mérite  ou  à des  services  fut  convertie  par 
la  législature^  en  une  privation  injuste. 

Mais  heureusement  pour  le  monarque  et 
pour  la  nation , un  ministère , où  1 hypocrisie 
tenoit  lieu  d’action , dont  les  conquêtes  étoient 
bornées  au  cabinet  de  Saint-James , et  qui  n é* 
toient  vantées  que  par  des  commis  de  bouti- 
que , approchoit  de  sa  fin.  A peine  peut  - on 
dire  que  la  mort  du  marquis  de  Rocldngham  ^ 
arrivée  le  premier  juillet  1782  ^ ait  précédé  sa 
chute  politique  : il  mourut  dans  le  voisinage 
de  Londres , regretté-uniquement  par  ses  amis 
et  ses  partisans , estimé  comme  un  ministre 
vertueux  et  bien  intentionné  , malgré  son  in- 
capacité ; son  élévation  à la  première  placô 


t.e  I admmisiration  compromit  sa  réputation 
comme  homme  à talens , et  deux  fois  il’fut 
« estiaé  , sous  le  règne  actuel , à voir  Fédifice 
pohiicjue  qu’il  avoit  élevé  , s’affaisser, en  peu 
t e mois  et  tomber  sous  son  propre  poidsv 
omme  Galba , ce  Major  privato  ansus , dùin 
pr  U atusfuit  ; et  omnium,  coiisensu , capax 
n imperii , nisi  imperasset  dj. 

If  éii  ri  é par  ce  coup  de  fortune  d’une  chaîne 
egalement  dure  et  humiliante , le  souverain  fit 
lui  choix  parmi  ses  serviteurs  plus  conformes 
il  ses  inclinations  personnelles  , et  plus  faits 
pour  regénérer  l’état.  Le  comte  de  Shelburne 
pmle  bâton  vaquant  de  trésorier,  qui  avoit 
c laimé  des  niants  du  feu  marquis  , tandis  que 
. onnéte  et  vertueuse  incapacité  du  dernier 
chancelier  de  i’Ecliiquier,  fut  supplééepar  une 
probité  également  à toute  épreuve  , mais  ac- 
compagnée de  ces  talens  sublimes,  que  M.  Pitt 
seul  a déployés  de  nos  jours.  Après  avoir  dédai-  ' 
gnéles  avances  duderniermiinVtère,  après  avoir 
refusé  d y jouer  un  rôle  inférieur  ou  d’accepter 
line  place  secondaire , il  parut  d’abord  au  pre- 
mier rang  du  gouvernement,  et  prouva  à une 
nation  étonnée  que  , dans  un  poste  aussi  dif- 
hede  que  celui  de  la  surintendance  des  finan- 
ces compliquées  d’un  royaume  épuisé  et  ap- 
pauvri, li  pquvoit  réunir  l’énergie; et  la  vi- 
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gueur  déjà  jeunesse , à la  maturité  et  àTexpé- 
rience  d’un  âge  plus  avancé. 

. Quelques  cliangemens  subordonnés  dans 
les  autres-  départemens  de  Tétât  complé- 
teront la  nouvelle  administration  , dont  la 
lin  procliaine  de  1 aniiee  et  de  la  session  , 
et  la  prorogation  du  parlement  qui  en  devint 
une  suite  nécessaire  , favorisèrent  les  , com- 
mencemens.  Les  j)artisans  du  lordP3.ockingliain 
remplirent  la  cliambre  basse  de  hauts  cris  et, 
d insinuations  malignes  contre  des  motifs  sup- 
poses  eteentre  les  auteurs  d’un  changement  si 
fatal,  disoient:-ils  ,'aux  intérêts  de  ia  monar- 
chie, M.  Fox  , d un  air  noble  et  magnanime  ^ 
M.  Burke  , d’un;air  plaintif  et  abbattu  , don- 
nèrent respectivement  leur  démission  ; les 
exclamations  dolentes  du  dernier  ne  ces- 
sèrent qu  à 1 arrivée  de  la  baguette  noire  , 
et  à l’ordre  d’attendre  le  chancelier  à la  barre 
de  la  ichambre  des  lords.  La.  session  finit  , 
et  déjà  1 ouMi  étendoit  son  voile  sur  la  der- 
nièie  administration  , tandis  que  de  nou- 
velles convulsions,  de  nouveaux  orages  po- 
litiques se  .fqrinoient  en  silence , mais  rapi- 
dement, SOUS-  les  ailes  du  temps  ; la  paix 
qui  avoit  fui  pendant  tant  d’années  se  pré- 
paroit  à revenir,  l’inaction  et- la  suspension 
d hostilités  au- de  là  de  l’Océan  atlantique  , 

ainenoient  par  degré  la  tranquillité  .à  l’Eu- 
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rope  ; r Amérique  , déjà  déclarée  indépen-’ 
dante  par  la  législature  , n’occupoit  plus  les 
armes  et  les  efforts  de  la  Grande-Bretagne. 
La  Hollande  , divisée  par  la  faction  d'O- 
range  et  la  faction  républicaine , soutenoît 
foiblement  sa  part  de  la  commune  attaque. 
La  France,  arrêtée  au  milieu  de  ses  conquêtes 
par  le  bras  de  Rodney , vit  sa  marine  si 
vantée  , dispersée  dans  le  Nouveau-Monde  , 
heureuse  d’échapper  à la  poursuite  d’une 
flotte  victorieuse  , de  tomber  dans  les'  ports* 
de  la  Martinique  et  de  Boston.  Il  ne  restoit 
plus  qu’à  humilier  l’orgueil  de  l’Espagne  qui, 
enflée  de  succès  inaccoutumés  , et  étalant 
avec  insolence  des  lauriers  cueillis  à Minorque 
et  en  Floride  , avoit  rassemblé  toutes  ses 
forces  autour  de  Gibraltar  ; et  croyoit  déjk 
réduire  cete  fière  forteresse.  Pour  satisfaire 
la  vanité  nationale , et  en  même  temps  pour 
acquérir  de  la  gloire  > un  prince  quitta  les 
plaisirs  efféminés  de  Versailles  , et  voulut 
être  témoin  de  la  réduction  du  fort.  On  fît 
des  préparatifs  qui  ne  Font  cédé  qu’à  ceux 
de  Philippe  II  contre  Elisabeth , pour  hâter 
et  assurer  le  succès  du  plan  favori  de  la  cour  ' 
de  Madrid  ; et  l’Europe , ainsi  que  le  comte 
d’Artois,  avoit  les  yeux  fixés  sur  ce  su- 
perbe spectacle.  Je  n ai  pas  besoin  de  rap- 
porter cet  l’événement  tracé  en  caractères  qui 


% 


( 3i  ) 

doivent  durer  aussi  long-temps  que  la  valeur 
et  la  renommée  guerrière  seront  révérées 
parmi  les  hommes.  Les  formidables  armé- 
niens de  Charles  lU  périrent  sous  le  feu  su- 
périeur de  la  garnison , et  les  malheureuses 
victimes  qui  échappèrent  à l’embrasement 
ne  durent  leur  salut  qu  a la  pitié  des  memes 
ennemis  dont  ils  avoient  médité  la  perte. 

Ce  fut  à cette  lueur  de  gloire  et  de  succès 
que  se  termina  une  guerre  fatale  à l'Angle- 
terre pendant  ses  progrès  , et  qui , plus  d’une 
fois  avoit  menacé  jusqu’à  son  existence.  Des 
négociations  prolongées  pendant  toute  l’au- 
tomne , amenèrent  une  pacification  général» 
au  commencement  de  1783 , dont  les  condi- 
tions , quoique  bien  différentes  de  celles  que 
la  Grande-Bretagne  avoit'dictées  lors  des  trai- 
tés  d’Utrecht  et  de  Fontainebleau  , n’étoient 
ni  honteuses  ni  désavantageuses , eu  égard  à 
1 affoiblissement  des  finances  de  la  nation  : 
la  France  rendit  presque  toutes  ses  acqui- 
sitions , tandis  que  l’Espagne  conservoit  ses 
conquêtes  ; et  la  Hollande  qu’on  avoit  forcée 
à sortir  de  son  système  pacifique,  fut  aban- 
onnée  de  ses  alliés  , et  obligée  d’expier 
par  des  concessions , le  tort  qu’elle  avoit  eu 
de  se  départir  de  son  ancienne  politique  et 
lie  ses  anciennes  alliances.  - ’ 


et 


Mais  les  flots  de  partie  si  long -temps 
si  violemment  agités,  ne  se  calmè.ent  pas 
aussi -tôt  après  l’extinction  d’une  cabale 
ennemie.  Les  deux  factions  puissantes  qui 
avoient  successivement  tenu  et  perdu  les' 
rênes  du'  Gouvernement  , malgré  l’inimitié 
qui  régnoit  entre  elles  , se  réunirent  contre 
les  nouveaux  intrus  : la  réputation  du  pre^ 
mier  lord  de  la  trésorerie  étoit  heureusement 
établie  par  plusieurs  qualités  imposantes  de 
1 esprit  , par  des  manières  gracieuses  et  po- 
pulaires , et  par  une  connoissance  profonde 
des  intérêts  d’Angleterre  ; mais  elle  n’avoit 
pas  ce  cachet  de  probité  et  de  principes  , sans 
lequel  une  grande  nation  ne  donne  jamais  son 
estime  et, sa  confiance.  Ses  ennemis  lui  répro- 
choient de  la  fausseté  et  de  la  duplicité  ; les 
accusations  et  les  soupçons  circuloient , mais 
peut-être  ne  tiroient-ils  leur  origine  que  de. 
la  calomnie  qui  accusoit  sa  conduite  comme 
ministre , et  insinuoit  qu’il  ne  devoit  ses  ri- 
chesses personnelles  qu’à  l’abus  qu’il  avoit 
fait  de  sa  place  éminente , pendant  les  der- 
nières négociations  , dans  le  dessein  honteux 
de  s’enrichir.  Des  doutes  de.  ce  genre  , quel- 
que injustes  qu’on  les  supposât,  durent,* 
en  opérant  sur  l’esprit  du  public,  l’indisposer 
également  contre  la  paix  et  contre  son  auteur* 
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A ces  causes  palpables  et:  ostensibles  de  son 
renvoi , on  peut  ajouter  l’indifférence  extraor- 
dinaire et  presque  inexplicable  qu’il  fît  paroî- 
tré,pour  garder  une  place  qui  a voit  été  l’objet 
prédominant  de  son  ambition.  Le  parlement 
s’assembla  , et  , après  de  longs  et  de  violeiis 
débats  ^ renouvelés  à plusieurs  reprises  , dé- 
clara qu’il  désapprouvoit'la  paix  récemment 
conclue  ; mais  il  le  fit  à une  très-petite  majo- 
rité. Il  est  même  probable  que  cette  nïârque 
de  mécontentement  ^l’avoit  pas  été  accom- 
pagnée ou  suivie  de  preuves  de‘ ressentiment 
national , capables  de  forcer  un  ministre  plein 
de  droiture  et  de  fermeté  à donner  sa  dé- 
mission. Soit  que  la  conscience  du  défaut  de 
une  ou  de  l’autre  de  ses  qualités  , 'soit  que 
des  motifs  plus  cachés,' et  qu’on  ne  peut  de- 
viner , aient  dirigé  la  conduite'  du  comte 
Shelburne  , il  est  certain  qu’il  n’hésita  pas  à 
profiter  de  l’avis  qu’on  lui  donnoit  et  à se  dé- 
mettre, sans  ■ différer  , de  son  emploi  : 'niais 
quoiqu’il  eût  fait  cette  retraite  pusillanime  et 
pi  ecipitée  , le  chancelier  de  l’échiquier  , 
animé  par  des 'sentimens  de  probité,  d’hon- 
neur et  de  fidélité  envers  son  prince  et  son 
pays  , refusa  généreusement  dé  les  abandon- 
ner-au  ressentiment 'et  aux  ordres  arbiti'aires 
de -deux  factions- qui  avoient  mutuellement 
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sacrifié  tous  principes  , et  même  toute  dé- 
cence , pour  étancher  la  soif  ambitieuse  qui 
les  dévoroit. 

Après  une  lutte  mâle , courageuse , mais 
inutile,  il  se  vit  forcé  de  céder  à des  forces 
supérieures.  Le  souverain,  qui  s’étoit  vaine- 
ment efforcé  de  composer  une  nouvelle  admi- 
nistration, et  qui  avoit  été  assiégé  dans  son 
propre  palais  pendant  six  semaines , trouva 
les  lignes  de  circonvallation  trop  fortes  pour 
etre  forcées,  et  se  rendit  une  seconde  fois 
prisonnier  de  guerre-  Les  deux  chefs  victo- 
rieux quiavoient  consenti  d’oublier  toutes  les 
causes  passées  de  ressentiment , ouvrirent  la 
brèche  en  triomphe,  lièrent  leurs. captifs  , pos- 
tèrent 4es  sentinelles  et  s’emparèrent  des  dé- 
pouilles qu’ils  avoient  trouvées  ;mais  la  partie 
la  plus  précieuse  du  butin^  tomba  en  partage 
à monsieur  Fox,  et  la  trésorerie  passa  des 
mains  foibles  et  sans  nerfs  du  Lord  Rokin- 
gham,  aux  mains  laborieuses  et  serviles  du 
duc  de  Portland.  LordNorth,  qui  ne  sentoit 
pas , avec  César,  qu’il  valoit  mieux  être  le  pre- 
mier dans  un  village  que  le  second  dans  un  em- 
pire, se  contentoit  de  la  part  médiocre  de  pou- 
voir et  de  profit  que  lui  accordoit  la  libéralité 
de  ses  nouveaux  associés.  Trop  heureux  d’ob- 
tenir  une  amnistie  pourdes  malheurs  de  son 
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administration , et  bercé  des  louanges  de  ceux 
qui  naguère  ne  demandoient  que  des  haches 
et  des  échafauds  , il  tomba  sans  émotion  dans 
une  place  subordonnée,  et  remit  le  premier 
emploi  de  Tétât  entre,  des  mains  plus  habiles 
ou  plus  ambitieuses. 

Une  pause  succéda  à cette  révolution  minis- 
térielle; le  monarque  et  la  nation  étant  égale- 
ment incapables  de  faire  sur-le-champ  quel- 
que effort  pour  s^affranchir.  La  coalition  leur 
mit  des  fers  à tous  deux , et  peu  jalouse  d’ac- 
quérir 1 affection,  elle  se  contentoit'de  la 
soumission  de  ses  prisonniers  : se  reposant  sur 
ses  forces  réunies  pour  garder  les  conquêtes 
qu  elle  avoit  faites , elle  ne  songeoit  qu’à  se 
procurer  les  moyens  de  perpétuer  et  d’éten- 
'dre  le  terme  de  sa  durée.  Pour  y parvenir 
il  étoit  nécessaire  de  reconstruire  T’édificeque 
son  esprit  de  réforme  venoit  imprudëminent 
d’abattre,  et  de  substituer  d’autres  charges  et 
d autres  emplois  a la  place  de  ceux  qui 
avoient  été  anéantis  dans  la  maison'  du  sou- 
verain. Ces  bHIlantes  rêveries  dévinrént  une 
occupation  agréable  pendant  la  séparation  du 
parlement , et  Tliiver  qui  succéda  vit  imposer 
a un  peuple  docile  les  cluîînes  qu’une  àniiji- 
tion  démesurée  avoit  hd*riquées  avec  iou:e 
la  solennité  de  la  loi.  ' ' ' 
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Il  y a cependant  des  bornes  prescrlies  à la 
violence , c[u’il  est  impossible  de  passer  ; et  la 
coalition  apprit  par  sa  propre  expérience  c[u’il 
n’est  pas  de  réunion  de  talens  et  de  pou- 
voirs qui  puisse  soutenir  un  gouvernement  où 
tous  les  principes  ont  cessé  d’exister.  Les  for- 
mes de  la  constitution  et  la  sainteté  des  lois 
n’empéclieront  pas  une  nation  généreuse  et 
éclairée  de  voir  les  abus  de  cette  autorité 
qui,  en  anéantissant  les  privilèges  , combat 
aussi  contre  la  liberté:  le  temps  seul  pouvoit 
mûrir  ces  réflexions;  et  l’administration  ac- 
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céléra  leur  perte  par  les  mêmes  moyens  qulls 

avoient  employés  pour  mettre  leur  grandeur 

à l’abri  de  tout  accident. 

« 

M.  Fox  présenta  son  célèbre  bill  de  l’Inde 
orientale  avec  ses  talens  supérieurs  qui  l’ont 
si  “éminemment  distingué  dans  l’iiistoire  du 
siècle  présent  : quoique  l’Inde  ne  fût  pas  dans 
ce  département  qu’il  présidoit  comme  secré- 
taire d’état,  l’énergie  de  son  caractère  et  la 
foiblesse  de  son  nouveau  collègue  lui  per- 
mirent de  prendre  cette  tâche  difficile  et  dan- 
gereuse;  le  fonds  vaste  et  inépuisable  deren- 
"seignemens  et  de  matériaux  que  possédoit 
monsieur  Burke,  suppléèrent  à quelques  dé- 
fauts de  mémoire  ou  d’information  locale. 

' I > 

Cependant  les  institutions  de  Timur  , et  les 


•(  57.,) 

plus  sages  réglemens  de  la  politique  euro- 
péenne étoient  refondus  par  ce  généreux  lé-  / 
gislateur.  Les  vexations  et  les  malheurs  sous 
le  poids  desquels  l’Inde  avoit  si  long-temps 
souffert,  les  exactions  commises  par  les  em- 
ployés de  la  compagnie , les  guerres  injustes 
et  téméraires  dans  lesquelles  ils  s’ étoient  en- 
gagés , tout  cela  fut  peint  des  couleurs  les 
plus  fortes , fut  condaiuné  de  la  manière  la 
plus  décisive*  On  présenta  inille  projets  pour 
remédier  à ses,  maux  nombreux  , et  on  rejeta 
tous  ces  palliatifs  comme  ne  pouvant  détruire 
une  maladie  qui  avoit  pénétré  le  système  en- 
tier, et  qui  demandoit  des  mesures  * d’une 
vigueur  plus  qu’ordinaire  dans  la  législature. 
La  chambre  des  communes- céda^  à ces  are  u- 

o 

mens  victorieux  et  ministériels  , si  faits 
pour  opérer  sur  ses  passions' comme  sur  son 
jugement:  l’opposition  inutile  qui  eut  lieu  de 
la  part  de  monsieur  Pitt,  et  de  quelques-uns 
de  ses  partisans  ; n’empécha  ni  ne  retarda 
les  progrès  rapides  du  bill  ; il  passa  dans 
une  chambre  du  parlement,  à une  prodi- 
gieuse majorité  ; et  on  ne  craignit  pas  que 
l’autre  chambre  , généralement  disposée  à 
voir  d’un  œil  favorable  les  mesures  de  tou- 
tes les  administrations , rejetât  celle  qui  lui 
‘ < . M ' ' - G 3 
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étoit  présentée.  La  coalition  parut  sur  le  point 
d arriver  au  port,  et  de  réussir  dans  ses  projets 
de  grandeurs. 

La  magnanimité  et  la  pénétration  du  sou- 
verain éveillées  et  dirigées  par  les  sages  exhor- 
tations de  ceux  qui  environnoient  le  trône 
dans  cette  conjoncture  critique,  sauvèrent 
la  patrie  des  malheurs  qui  alloient  Facca- 
bler.  Les  grands  corps  qui  se  trouvoient  dans 
les  différentes  parties  du  royaume , justement 
alarmés  de  la  violation  des  droits  de  la  pre- 
mière compagnie  commerçante  de  la  nation, 
se  préparèrent  à réclamer  et  à défendre 
leurs  privilèges , ou  leurs  propriétés  menacées. 
Londres  montra  la  première  ces  symptômes 
de  consternation,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  les  provinces  et  les  villes  principales. 
Adresses  , ‘remontrances  , pétitions  arrivoient 
de  toutes  les  parties  de  la  Gra  ■ de-Bretagne  ; 
la  satire  et  le  ridicule,  qui  opèrent  si  puis- 
samment sur  l’esprit  des  hommes  , se  réu- 
nirent à la  raison  et  aux  plus  solides  argu- 
mens“,  pour  renverser  ùh  ministère  quivou- 
loit  élever  sa  propre  grandeur  sur  les  ruines 
deda  constitution.  Deux  caricatures , conçues 
avec  beaucoup  d’esprit  ^ et  dont  l’effet  ne 
peut  être  comparé  qu’à  la  chanson  de  LU- 
lahullero  , sous  Jacques  II  , circulèrént  dans 


t 


*•  ^ 

-O'"'. 


■‘T-'' 


•xer 


( 39  ) 

toutes  les  sociétés.  Dans  une  de  ces  Cari- 
catures , le  secrétaire  d’état  qui  avoir  donné 
le  bill,  étoit  représenté  portant , comme  Atlas, 
sur  ses  épaules  1 hôtel  de  la  compagnie  des 
Indes  , tandis  que  les  directeurs  elfrayés  , 
regardant  par  les  fenêtres,  demandent  vai- 
nement du  secours  contre  la  violence  ; l’autre 
représentoit  son  entrée  triomphante  à Dehli , 
capitale  de  ses  états,  nouvellement  conquis. 
M.  Fox  étoit  habillé  dans  le  superbe  cos- 
tume asiatique  de  Sbaw  Alluni' , tandis  que 
son  collègue  obéissant,  lord  North  , abaissé 
au  rôle  d éléphant , portoit  le  vainqueur  sur 
son  dos  ; M.  Burke  , en  qualité  de  trompette , 
devançoit  la  procession , proclamant  les  ver- 
tus et  les  trophées  de  ce  successeur  de  Ta- 
merlan  et  d’Aureng-Zeb. 

L orage  de  rindignation  nationale,  quoique 
long  à se  former,  s’étoit  amassé  et  alloit  fondre 
avec  la  derniere  violence  ; la  chambre  des  pairs 
-donna  l’exemple  en  rejetant  le  bill  de  l’Inde, 
et  le  lendemain  vers  la  nuit  sa  majesté  en^  ^ 
voya  demander  les  sceaux  aux  deux  secré- 
taires d’état.  On  vit  naître  aussi-tôt  une  ad- 
ministration à la  tête  de  laquelle  fut  M.  Pitt, 
et  dont  on  peut  dire  qu’il  a formé  la  prin- 
. cipe  vital.  Néanmoins  les  derniers  ministres 
étoient  si  sûrs  de  leur  ascendant  dans  la  cham- 
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bre  des  communes,  et  mépris  oient  tellement 
ces  efforts  que  la  couronne  faisoit  pour  s’af- 
franchir , qu’ils  rioient  aux’  éclats  quand  on 
leur  parloit  du  nouveau  ministère  ; ceux  meme 
dont  le  jugement  et  l’expérience  en  matière 
parlementaire  étoient  le  plus  respectés  , osè- 
' rent  prédire  qu’en  peu  de  jours  on  verroit 
la  fm^de  ce  gouvernement  fugitif,  par  une 
mort  ou  violente  ou  graduelle.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  ravénement  de  la  maison 
de  Brunswick,  peut-être  même^ depuis  Fexis^ 
tence  de  la  monarchie,  le  souverain  et  le  ' 
peuple  s’unirent  en  opposition  contre  les  ret- 
présentans  du  peuple.  Ce  siège , pendant  près 
de  trois  mois  qu’il  dura,  M.  Pitt,  le  soutint 
plus  par  son  courage  patient  et  passif  que  par 
ses  talens  ou  sa  probité , et  il  ne  conseilla 
pas  k son  souverain  d’avoir  recours  au  der- 
nier moyen  constitutionnel  qui  lui  étoit  laissé, 
celui  de  la  dissolution,  jusqu’à  ce  qu’ enfin 
plus  de  cent  vingt  adresses  rédigées  en  ter- 
mes de  loyauté  et  de  réprobation  contre  l’at- 
tentat lait  au  privilège,  ne  permirent  pas 
de  douter  de  la  joie  nniverselle  que  cette  dis- 
solution ameneroit  dans  le  royaume.  Les  élec- 
tions pour  le  nouveau  parlement  qui,  dans 
ce  siècle,  n’avoient  jamais  été  si  pures  et  si 
libres  de  toute  influence  ministérielle  , dé- 
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îTiontrèrent  invinciblement  combien  les  pvîn- 
cipes  et  la  conduite  de  la  dernière  adminis- 
tration étoient  odieux  à la  nation.  Le  pre-^ 
mier  ministre  sortant  enfin  de  letat  de  la  plus 
pénible  oppression,  parut  dans  un  jour  poli- 
tique; et  les  rênes  du  gouvernement  si  long^ 
temps  et  si  violemment  tenues  par  la  coali- 
tion , tombèrent  de  ses  mains.  C’est  de  cette 
époque  que  nous  pouvons  dater  rélévatïon 
lente  mais  progressive  de  1 empire  britanni- 
que , qui,  ébranlé  et  bouleversé  pendant  la 
guerre  malixeureuse  de  1 Amérique , n’avoit 
pas  moins  ete  agité  par  des  factions  intes- 
tines depuis  qu  elle  étoit  terminée  : mais  avant 
d arriver  à cette  scène  satisfaisante  ^ je  crois 
devoii  tiacer  le  tableau  de  1 empire  , au  mo- 
ment où  le  ministre  actuel  commença  son 
administration. 

Lpuisé  dans  ses  nuances  et  eiiervé  par  la 
succession  rapide  de  tant  de  gouvernemens , 

1 état  étoit  foible  , languissant  et  découragé. 
Les  fonds  publics  paroissoient  tomber  au- 
dessous  du  point  de  discrédit  où  les  malheurs 
de  la  guerre  les  avoient- réduits  , et  la  confis- 
cation- qui  avoit  menacé  la  compagnie  des 
Indes  , quand  le  bill  de  M.  Fox  attaquoit  ses 
propriétés  , lui  avoit  ôté  la  confiance  du  peu- 
pie.  Les  revenus  étoient  diminués  par  les  îiar- 
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dis  projets  de  la  contrebande  ; aucune  alliance 
étrangère,  aucune  liaison  avec  quelques-unes 
des  grandes  puissances  du  Continent , n’of- 
froient  la  perspective  d’un  secours  efficace 
pour  les  guerres  à venir.  La  Hollande  étoit 
entièrement  gouvernée  par  la  faction  républi- 
caine qui,  sous  Vanberkel^  comme  dans  le 
siècle  précédent,  sous  les  Dewitt , avoit  formé 
la  liaison  la  plus  étroite  avec  la  cour  de  Ver- 
sailles , tandis  que  le  prince  d’Orange , ne  con- 
servant guère  de  sa  puissance  que  le  nom  de 
Stathouder  , étoit  réduit  à un  état  d’insigni- 
fiance passive.  Le  Dannemarck , dont  les  sou- 
verains avoient  été  liés  pendant  près  d’un 
demi-siècle  avec  la  couronne  d’Angleterre  , 
par  le  sang  et  la  politique  , et  dont  les  inté- 
rêts naturels , opposés  à ceux  de  la  Suède  , 
tendoient  à confirmer  ces  liens,  s’étoit  dé- 
parti de  ses  anciens  principes  , et  ne  cultivoit 
plus  l’amitié  d’un  royaume,  incapable  de  pro- 
téger ou  de  se  faire  respecter  dans  la  Baltique. 
On  ne  pouvoit  attendre  aucune  marque  d’a- 
mitié de  la  part  de  la  cour  de  Stockolm  , atta- 
chée pendant  des  siècles  à la  France.  L’em* 
pereur,  occupé  de  système  de  réformé  ou 
de  projets  d’agrandissement , méditant  l’é- 
change des  Pays-Bas  avec  l’électeur  Palatin  , 
attaquant  honteusement  la  république  de  Hol- 
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lande  , dont,  au  mépris  des  traités  les  plus  sa- 
crés , il  avoit  , par  force  , éloigné  les  troupes 
des  frontières  de  Flandre.  Joseph  II , engagé 
dans  ses  ambitieuses  entreprises , et  déjà  lié 
avec  la  cour  de  Petersbourg , pouvoir  être 
regardé  plutôt  comme  ennemi , que  comme 
ami  de  la  Grande-Bretagne.  La  Russie  restoit 
toujours  dans  une  mésintelligence  perfide , 
tandis  que  la  France  , toujours  conduite  par 
les  conseils  imposans  de  Vergennes  , parois- 
soit  étendre  , cimenter  et  confirmer  sa  gran- 
deur. 

Les  premières  années  de  l’administration 
actuelle  furent  principalement  caractérisées 
par  ses  réglemens  utiles  de  commerce  et  par 
ses  opérations  salutaires  de  finance,  si  néces- 
saires à un  royaume  déchu  et  apaiivri.  On  pré- 
senta et  on  décréta  un  bill  de  l’Inde  , doux  et 
temperé  dans  son  esprit , et  entièrement  diffé- 
rent'de  ces  principes  avides  et  arbitraires  qui 
ont  rendu  l’autre  si  généralement  odieux;  on 
adopta  les  mesures  les  plus  efficaces  et  les 
plus  vigoureuses  pour  arrêter  la  contrebande. 
Les  bois  et  les  forets  royales , d’où  on  pouvoit 
tirer  bien  des  secours  pour  la  marine  , mais 
qui  avoient  été  complètement  abandonnés 
pendant  un  demi-siècle,  comme  un  objet  de 
protection  nationale  , n’échappèrent  pas  à la 
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vigilance  d un  ministre  ardent  à profiter  de 
toutes  les  ressources.  On  lit  des  provisions 
poui  la  diminution  lente  , mais  certaine^  de  la 
dette  publique  ^ et  cela  par  des  moyens  heu- 
reusement combines  ; la  consolidation  des 
douanes  et  de  l’excise  , ouvrage  qui  exigeoit 
un  tiavail  et  des  détails  immenses  , dont 
1 avantage  pour  le  commerce  est  incalculable , 
et  qui  suffiroit  seule  pour  immortaliser  une 
administration  , ne  tarda  pas  à avoir  son  plein 
et  entier  effet  ; elle  avoit  échoué  sous  le  mi- 
nistère foible  de  lord  North,  et  son  établisse- 
ment valut  a son  auteur  des  applaudissemens 
universels.  Cette  longue  liste  de  mesures  éclai- 
lees  et  patriotiques  fut  fermée  par  le  succès 
d un  des  plus  grands  , des  plus  difficiles  efforts 
qui  ait  distingué  le  siècle  présent  ; je  veux 
dire  le  traité  de  commerce  avec  la  France. 
Une  politique  vaste  et  généreuse  ^ les  plus 
grands  encouragemens  donnés  à l’industrie  gé- 
nérale^ 1 extension  de  commerce  et  1 extinc- 
tion de  ces  haines  et  de  ces  jalousies  mu- 
tuelles qui  ont  si  souvent  agité  les  monarchies 
rivales  de  France  et  d’Angleterre. 

Tels  sont  les  traits  caractéristiques  d’un 
traité  qui,  malgré  les  longues  objections  qu’il 
essuya  dans  le  parlement , mérita  Fappi  oba- 
tion  universelle  , et  extorqua  des  ^éloges  in  vor 
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iontaires.  Le  génie  de  la  Grande-Bretagne , 
depuis  long  - temps  enchaîné  , commença 
à reprendre  son  ancienne  énergie  , et  déli- 
vré de  l’anarchie  domestique  , il  se^  prépara 
à reparoître  sur  le  théâtre  de  l'Europe,  d’oii 
il  avoir  été  banni  par  des  calamités  intestines. 
La  signature  de  la  ligue  germanique  à Berlin, 
dont  l’objet  étoit  la  conservation  des  droits 
de  l’empire  , contre  les  projets  ambitieux  de 
Joseph  II,  fut  la  première  marque  quhl  donna 
de  son  attention  aux  affaires  du  continent; 
et  quoique  sa  majesté  britannique  n’accédât 
à cette  confédération  , qu’en  sa  qualité  d’é- 
lecteur d’Hanovre , son  effet  s’étendoit  indu- 
bitablement au  - delà  de  son  objet  ostensible, 
et  rappeloitles  Anglais  au  rôle  qu’ils  dévoient 
jouer. 

« 

Pendant  c|ue  sous  un  gouvernement  sage  , 
vigoureux  et  économique , nous  reprenions 
ainsi  notre  ancienne  dignité  parmi  les  états 
de  l’Europe , les  nuages  du  mécontentement 
populaire  s’étendoient  rapidement  sur  la 
France.  Ni  Sully,  ni  Colbert  n’auroient  pu 
rétablir  les  finances  enveloppées  , depuis  la  fin 
de  la  dernière  guerre , dans  des  embarras  et 
des  difficultés  sans  cesse  renaissantes  : dans 
les  mains  de  Galonné  , élevé  à la  surinten- 
dance 5 elles  annoncèrent  une  insolvabilité 
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prochaine  et  inévitable.  Quoique  la  cour  dq 
Versailles  eût  beaucoup  perdu  de  sa  majesté, 
et  de  son  éclat , par  les  nombreuses  réformes 
qui  avoient  eu  lieu  successivement,  le  mi- 
nistère n avoit  embrassé  aucun  système  judi- 
cieux d’économie  jin’avoit  adopté  aucune  me- 
sure sage  et  énergique , soit  pour  diminuer  les 
charges  nationales,  soit  pour  liquider  l’énorme 
dette  contractée  , sous  le  feu  roi  et  sous  le  roi 
actuel,  soit  enfin  ( ce  qui  sembloit  être  plus 
nécessaire  pour  sa  sûreté  personnelle  ) pouf 
se  mettre  en  garde  contre  les  effets  de  l’in- 
dig  nation  publique. 

Louis  XVI  avoit  déjà  survécu  aux  respect* 
de  son  peuple  quoiqu’il  n’eùt  rien  perdu  de 
son  affection  : les  premières  années  de  son 
règne,  guidées  par  Maurepas  etVergennes  , 
s’étant  annoncées  par  les  plus  brillans  succès 
lesquels  , en  flattant  la  vanité  nationale  , ça- 
choient , en  quelque  sorte  , le  désordre  ex 
tréme  qu’ils  avoient  mis  dans  les  finances  ; 
le  roi  ne  possédoit  aucune  de  ces  qualités  ex- 
térieures ou  intellectuelles  faites  pour  éblouir 
ou  pour  suppléer  à des  dons  plus  solides  ; sa 
figure  étoit  sans  noblesse,  son  air  gauche  et 
embarrasé.  Il  ne  savoit  prendre  ni  les  maniè- 
res ouvertes  et  engageantes  d’Henri  IV , ni  la 
condescendance  majestueuse  de  Louis  XIV  ; 
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attaclié  à la  reine  , plutôt  par  les  sens  que  par 
une  tendresse  véritable  , et  évitant  , par 
des  scrupules  religieux,  de  lier  quelque  com- 
merce de  galanterie  avec  d’autres  femmes  , 
jamais  il  ne  viola  la  foi  conjugale , quoique  en- 
touré de  courtisans  intéressés  à lui  inspirer 
des  désirs  qu  ils  auroient  volontiers  servis  ; 
adonné  aux  plaisirs  de  la  table  , et  passant 
même  quelquefois  les  bornes  de  la  tempérance 
et  de  la  sobriété  , il  cédoit , dans  ces  momens 
faciles  , aux  demandes  réitérées  qu’occasion- 
noient  les  prodigalités  de  la  reine  et  de  son 
frère  , comte  d’Artois.  Ses  dépenses  person- 
nelles étoient  modérées , ses  plaisirs  peu  nom- 
breux: les  premières  se  borrioient  à la  cons- 
truction du  château  de  Compiegne  et  aux  ré- 
parations du  palais  de  Versailles  : les  autres 
consistoient  principalement  dans  l’exercice 
de  la  chasse.  Quoique  son  éducation  eût  été 
très-négligée  pendant  la  vie  de  Louis  XV,  son 
esprit  n’étoit  pas  inculte,  et  depuis  son  avè- 
nement au  trône,  il  avoit  acquis  beaucoup  de 
connoissances  dans  les  lettres,  rhistoiie,  la 
géographie , fruit  heureux  des  études  sol  tai- 
res  auxquelles  il  se  livroit  ; mais  dans  l'art  de 
régner  il  n’avoit  fait  que  peu  de  progiés,  ou 
plutôt  il  n’en  avoit  point  fait  du  tout  : exempt 
de  toute  ambition,  il  ne  projetoit  aucune  cou» 


( 48  ) 

quête  ^ même  il  désapprouvoit  / passivement 
toutefois , 1 alliance  avec  rAinérique , dans 
laquelle  ses  ministres  favoient  engagé  au  com- 
mencement de  son  régne  ; et  ce  ne  fut  qu’avec 
répugnance  qu’il  consentit  enfin  à aider  fin- 
dépendance  des  Américains  ; ces  talens^  tout 
bornés  qu’ils  étoient , étoient  cependant  capa- 
bles de  lui  faire  comprendre  et  remplir  les 
liantes  obligations  d’un  monarque  ; il  aimoit 
son  peuple  et  désiroit  ardemment , à quelque 
prix  que  ce  fut , de  rendre  son  règne  cher  à la 
France.  Ennemi  delà  cruauté,  et  d’un  carac- 
tèie  susceptible  des  impressions  de  la  pitié 
et  de  fJîumanité  , il  ouvrit  les  portes  du  châ- 
teau de  Yincennes^  qui , pendant  des  siècles, 
avoienr  été  une  des  principales  prisons  d’état , 
et  mitigeoit/en  plusieurs  occasions,la  rigueur 
du  pouvoir  arbitraire , dont  son  grand  - père 
avoit  abuse  j sa  conduite,  pendant  la  nuit  du 
5 octobre  1789 , a prouvé , malgré  les  doutes 
qu  on  a formés  à cet  égard,  qu’il  ne  manquoit 
pas  de  resolution  ou  de  courage  personneL 
Mais  la  qualité  qui  lui  a toujours  manqué,  et 
au  défaut  de  laquelle  on  peut  principalement 
attribuer  tous  les  malheurs  de  sa  vie  , c’est  le 
courage  et  la  résolution  politi€|ue.  Dans  des 
temps  de  tranquillité  et  de  repos  ,•  ce  défaut 
n’eût  pas  été  connu  , ou  s’il  f eût  été  ses 

effets 
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effets  n’auroiënt  pu  perdre  de  leür  danga- 
reuse  infüuence.  Dans  des  temps  orageux, 
dans  des  insurrections  populaires  , il  a boule- 
versé la  monarchie  et  menacé  l’existetice  du 
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trône  même. 

' ' r 

Le  caractère  delà  reine,  quoique  entière- 
ment  opposé  à celui  de  Louis  XVI , êtoit  peut- 
être  plus  propre  à aliéner  les  affections  et 
à exciter  les  murmures  de  la  nation.  Les 
charmes  de  la  faveur  populaire,  les  produc-  ' 
dons  les  plus  flatteuses  de  la  poésie  et  du 
génie , quis’empressoient  d’annoncer  la  gloire 
et  la  prospérité  de  son  règne , avoient  em- 
belli le  peu  de  temps  qui  s’étoit  écoulé  de- 
puis son  mariage  avec  le  dauphin*  en  1770 
jusqu’à  son  avènement  au  trône.  Son  édu- 
cation a la  cour  de  Vienne,  sous  l’œil  sévère 
de  Marie-Thérèse , princesse  en  qui  la  piété 
et  la  pureté  de  mœurs  étoient  portées  à un 
degré  éminent , garantissoit  en  quelque  sorte 
l’existence  de  qualités  précieuses  dans  le 
cœur  de  sa  lîlle  , excepté  son  attachement  à 
l’auguste  famille  dont  elle  sort  ; mais  Marie 
Antoinette  semble  n’avoir  hérité  d’aucune 
des  vertus  , comme  d’aucun  des  vices  qui 
caractérisent  la  maison  d’Autriche.  Les  pré- 
dictions séduisantes  de  la  flatterie,  prodiguées 
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légéi;pté , sa.  dépense  excessive  , sa  dissipatjon 
ses ’attachemens , ses  retraites  mystépeuses',  ' 
P9J,î*:^tre  plus  que  tous  ces  défauts , l’abus' 
l’ascendant  .tpi’ellQ,  ajoit  acquis.  eV 
conservé  sur  son  royal  époux , indisposèrent 
pai;.  degré  tout  le  peuple  .contre  , elle  y 
mesurq.  que  les  enibarras^  publics  aligmen- 
toient,  la  .rendirent"  généralement  bdieùse/ 
ù.es  , actions  ..^furent  examinées  avec  la  plus. 
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noit,  avec  la  dernière  rigueur,,  son  intimité 
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personnelle  avec  le  comte  d’Artois.  Les  im-. 
putations  les  plus  injurieuses  à sa  répütation  , 
comme  femme  et  épbîisé“  sé  ioianoient  a l’idee' 
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que  l’on  conservbit  parifouf ,,  quelle  VloiLdis-  " 
posée  à sacrifier  les  intérêts,  et  à piller  les  * 
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trésors  du  royaume  siir  lequel  .elle  fêenmf'!^’ 
pour  agrandir  son  frère  Fempereur.  On  Xacf 
CLisoit  de  servir  les  loiblesses  , et  meme,  de 
Stimuler  les  inclinations  du  roi. ' clans  le  iJei-' 
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sein  cfe"  tirer  parti  de  son  extrême’ cbnipTai- 
sauce,  ou  d’une  privation  momentanéé’ cîe' 
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rénexion.  . ^ 

Les  visites  coniinuelîes  et  les  longues  con- 
férences qu’elle  accordoit  à mademoiseffa^ 
Bertin,  excitèrent  des  sentimens  de  désau-^ 
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probation  en  ceux  qui  trouvoient  ijiJecerit 
que  la  première  reine  de  l’Europe  perdît  son 
temps  à faire  des  consultations  sur  un  î^onnet 
ou  sur  un  mouchoir^  L’acquisition  qu’elle  fit 
du  château  de  Saint-Cloüd , aii  milieu  de  la 
détresse  générale,  fut  taxée  d’irnnudeuce  et 

O / 1 

de  profusion.  Ses  retraites  fréquentes  à 
Trianon,  u’offroient^  disoit-on  , que  des  scènes 
de  scandale.  Sa  conduite  mystérieuse  et  inex- 
plicable , relativement  au  fameux  côlîièr  ^ 
attestoit  qu’elle  l’avoit  acbelé  ; et  qnoiqrfe  'le 
cardinal  de  R.oliaii  et  la  comtesse  de  la  Motte 
aient  été  victimes  dans  cette  célèbre  âffnire  , 
la  « reine  avolt  laissé  des  impressins  désa- 
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vantageuses  â son  honnéur  dans  l’esprit  d'une 
nation  , disposée  a voir  toutes  ses  actions'd’uii 
osil  défavoraijlo.  Sa  prédilection  pour  là  du- 
cîiesse  de  PolignaC  éprouva  les  plus  malins 
Commentaires  du  préjugé'  satyriqrie  ; et  les 
doîis  muftipliés  ou  les  hauts  eirq)l0'S  dont 
cette  famille  ctoit.cbargi'e , ajoutèreiît  néces- 
sairement au  poids  de  l^exécratlOn  publique^ 
Ces'  nouvelles  âccuïhuîéc^s  de  ranimadversion 
populaire,  circrdbient  avec  rapidité,  et  rtoieiib 
revcues  avec  üne  égale  avidité  par  une  mul- 
titude ignorante  et  crédule  , qui  rèmplissoit 
les  ai  cades  du  Palais  -roval , et  qui  conciit' 
la  haine  la  plus  invétérée  contre  la  reine , qu’on 
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regardoit  comme  l’auteur  du  malheur  de 
la  France  ; elle  l’avoit  déjà  marquée  comme 
une  victime  de  l’indignatioh  générale  , et  atten- 
doit  avec  impatience  l’occasion  favorable  qui 
sauveroit  le  souverain  et  la  nation  des  maux 
prétendus  que  causoit  son  influence,  et  lais- 
seroit  Louis  XVI  aux  impulsions  de  sa  bien- 
faisance naturelle  et  de  son  amour  pour  son 
peuple. 

Le  comte  de  Provence , frère  du  roi,  jouoit 
un  rôle  très-subordonné  sur  ce  grand  théâtre: 
soit  qu’il  manquât  de  talens  pour  exciter  l’at- 
tention publique  , soit  qu  il  les  cachat  par 
des  motifs  de  prudence , il  ne  paroissoit  que 
dans  l’arriere-scène , et  faisoit  contraste  avec 
les  qualités  imposantes  qui  distinguoient  le 
comte  d'Artois.  D’une  figure  bien  plus  agréa- 
ble que  l’un  ou  l’autre  de  ses  frères,  ce  prince 
avoit  encore  des  manières  plus  nobles , sinon 
plus  affables.  Attaché  à la  reine  par  la  simi- 
litude des  goûts  et  du  caractère , il  la  surpas- 
soit  en  profusion , dépense  et  dissipation. 
Après  avoir  passé  la  matinée  à cheval  dans  la 
plaine  des  Sablons , il  ne  quittoit  cette  pé- 
nible occupation  que  pour  se  reposer  dans 
les  bras  de  mademoiselle  Contât.  Bagatelle , 
ce  petit  palais , qu’il  avoit  fait  construire  dans 
le  bois  de  Boulogne  , étoit  à la  fois  le  théâtre 


do  la  volupté  la  plus  rafiinee  et  du  plus  dis- 
pendieux plaisir  que  le  luxe  put  rassembler. 
Deux  fils,  déjà  dans  lage  de  la  puberté,  et 
qui  annonçoient  une  constitution*vigoui  euse  ^ 
attiroient  les  yeux  de  la  nation  , et  lui  don- 
noient  une  supériorité  marquée  sui  le  comte 
de  Provence , dont  le  lit  étoit  stérile.  L état 
foible  et  languissant  du  dauphin  , que  ses 
infirmités  menaçoient  déjà  d une  fin  pré- 
maturée , ne  laissoit  que  le  duc.  de  Norman- 
die entre  lui  et  la  succession  éventuelle  a la 
couronne.  Quoiqu’il  n’eùt  aucun  de  ces  ta- 
lens  qui  percent  et  subjuguent , cependant  > 
son  caractère  étant  plus  décidé,  plus  tran- 
chant que  ceux  du  roi  ou  du  comte  de  Pro- 
vence , il  fut  plus  en  spectacle  au  monde  ; 
et  par  ses  liaisons  avec  la  reine ,'  il  influa 
beaucoup  sur  les  affaires  de  l’état. 

A une  plus  grande  distance  du  trône  , mais 
décoré  du  titre  de  prince  du  sang  , on  voyoit 
le  duc  d’Orléans.  Possesseur  de  revenus  im- 
menses , ayant  en  réversion  tous  les  domai- 
nes de  son  beau-père  , le  duc  de  Penthièvre , 
il  pouvoir  être  regardé  comme  le  plus  riche 
sujet  de  l’Europe,  Toutefois  sa  réputation  en 
générosité  et  en  munificence  n’étoit  nullè- 
.ment  proportionnée  à ses  vastes  possessions; 
au  contraire  , quoiqu’il  n’épargnât  rien  pour 
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ses  plaisirs  , la 


voix  piiblicpje  raccusoîf  de 


prenare  des  moyens  d’économie , indignes  de 
sa  liante  naissance  et  de  sa  iortiine  brillante. 


Jaloux  de  passer  dans  l’esprit  du  public  pour 
ï'esembler  à Henri  IV  et  au  duc  cl’ Orléans  ré- 
gent, il  ne  leur  resseinbloit  en  aucune  ma- 
piere  , si  ce  n est  dans  les  foiblesses  qui  ter- 
nirent le  caractère  de  l’un  , et  dans  les  vices 
qui  souillèrent  la  vie  de  l’autre.  La  bienfai- 
sance , la  valeur  héroïque , la  clémence  qui 
caractérisoient  le  roi  de  Navarre  , ne  pou- 
voient  se  remarquer  dans  son  petit-fils  ; les 
talens  sublimes , le  génie  militaire  et  les  talens 
variés  d’un  homme  d’état  et  d’un  général,  que 
possédoit  le  régent  , on  les  eut  vainement 
cherchés  dans  le  duc  d’Orléans. 

Livré  à toutes  sortes  de  plaisirs , il  n’y 
portoit  ni  élévation  , ni  rafinement.  Son  cou- 
rage personnel  ^ qui  a éprouvé  plus  d’un 
doute  injurieux  , depuis  la  journée  d’Oues- 
sant,  ne  s’étoit  pas  relevé  dans  l’inutile  ten» 
îative  qu’il  ht  de  se  signaler  , en  accompa- 
gnant Charles  et  Robert  dans  l’air.  Les  ré- 
flexions malignes  jetées  auparavant  sur  son 
intrépidité  , comme  officier  naval  ^ furent 
suivies  do  pasqiiinades  sur  ses  craintes  sup-. 
posées  dans  le  ballon  : et  l’on  disoit  qu’il  avoit 
été  aussi,  malheureux  dans  le  parc  de  Meu- 
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don ou  il  termina  son  ascension  aerienne , 
qu’iH’avoit  été,  dans  une  auire  époque  de 
sa  vie , dans  le  voisinage  des  îles  d’Ouessant 
JNéaninoins  il  possédoit  des  qualités  , qui,  di- 
rigées par  uh  jugement  sain , auroient  pu  le 

délivrer  du  fardeau  dé  la  censure  püblique , 
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soiis  lequel' il  ëtoit  opprimé  ; ses  talens  étoient 
sans  contredit  au-dessus  du  médiocre:  il  avoit 
de  la  ten,ue  dans  le  caractère  p, des  manières 
affables  et  populaires  , un  esprit  cultivé  et  une 
grande  connoissance  des  hommes. 

:Depuis  le' duc  d’Alençon , frère  de  Henri  III, 
roi  de  France,  qui,  poursuivant  le  dessein 
qu’il  avoit  formé  d épouser  Elisabeth  , passa 
en  Angleterre  , le -duc  d’Orléans  étoit  le  seul 
prince  de  la  maison  de  Bourbon  qui  eut  vi- 
sité cette  contrée.  Le  désordre  affreux  des 
) 

finances  et  les  mesures  désespérées  ou  arbi- 
traires auxquelles  la  cour  étoit  perpétuelle- 
ment forcée  de  recourir  , mesures  qui  consis- 
toient  principalenieut  en  des  emprunts  rui- 
neux et  toujours  renaissans  , avoient  fourni  à 
ce  prince  une  occasion  de  regagner  la  faveur 
populaire , et  il  avoit  su  en  profiter.  A cette 
cause  pùblique  et  ostensible  de  sa  séparation 
d avec  la  cour  , se  joignoient  encore  quelques 
mésintelligences  particulières.  La  reine  ’ de 
France  se  montroit  contraire  à un  projet  daL 
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liance  dont  il  étoit  alors  question,  etquîcon- 
sistoit  a marier  le  fils  aîné  du  comte  d’Artois 
à la  fille  du  duc  d'Orléans , mariage  qui  au- 
roit  pu  avec  le  temps  élever  la  jeune  prin- 
cesse au  trône  de  France.  Animé , stimulé  par 
ces  motifs  j le  duc  d Orléans  parut  se  réveiller 
tout-a-coup  de  sa  léthargie  mondaine  et  volup- 
tueuse , et  prit  aux  yeux  de  tous  les  Français, 
le  caractère  plus  honorable  d’ennemi  déclaré 
du  despotisme  et  de  protecteur  du  peuple. 
Ce  changement  de  conduite  produisit  bien" 
tôt  sur  les  habitans  de  Paris  tout  l’effet  qu’il 
pouvoit  en  attendre  ; il  passa  avec  la  plus 
étonnante  rapidité  du  dernier  degré  de  l'a- 
baissement et  du  mépris  au  comble  de  la  fa- 
veur et  de  l’affection  générale. 

Tel  étoit  l’aspéct  qu  offroit  la  cour  de  Ver- 
sailles au  commencement  de  Tannée  1787  / 
et  tels  étoient  les  principaux  personnages  dont 
cette  cour  étoit  composée.  Chaque  jour  ame- 
noit  de  nouveaux  sujets  de  mécontentement, 
et  chaque  jour  aussi  Ton  voyoit  grossir  les 
germes  de  la  révolte  et  de  Tinsurrection,  Les 
canaux  ordinaires  du  revenu  public  étoient, 
ou  desséchés  ou  tellement  engorgés , qu’ils 
ne  pouvoient  plus  subvenir  aux  besoins  du 
gouvernement.  On  fut  donc  forcé  de  recourir 
à d’antres  moyens  ; et  ce  fut  alors  que  Ca- 
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lonne  proposa  au  roi  , et  lui  fit  adopter , 
comme  runiqne  expédient  qui  put  sauver 
Tétât , la  convocation  des  notables. 

Dans  ces  circonstances  criticpies  et  mal- 
heureuses,  Yergennes^  dont  la  haute  répu- 
tation et  les  talens  supérieurs  avoient  jeté 
pendant  long-temps  sur  les  conseils  du  roi  do 
France  un  lustre  glorieux  , et  soutenu  le  sys- 
tème chancelant  du  crédit  public  et  de  la 
grandeur  nationale,  ce  ministre,  justement 
célèbre , successeur  de  Maurepas , qui , depuis 
sa  mort , avoit  occupé  1 espace  de  huit  an- 
nées la  première  place  dans  Fadministration  , 
ne  vit  que  les  approches  d’une  scène  dans 
laquelle  ses  talens  memes  n’auroient  proba- 
blement figuré  qu’avec  un  médiocre  avantage: 
la  mort  l’enleva.  Heureux  dans  ses  alliances, 
dans  ses  guerres , dans  ses  négociations , heu- 
reux par  l’acquisition  d une  grande  réputa- 
tion ^ heureux  par  la  faveur  du  roi  et  par 
l’estime  du  peuple , il  eut  encore  le  bonheur 
de  ne  point  survivre  a ces  frêles  et  incertaines 
possessions.  Différent  en  cela  des  Louvois  et 
des  Fleury,  il  ne  perdit  jamais  Faffection  de 
son  roi,  et  l'opinion  que  le  peuple  avoit  con- 
çue de  sa  capacité,  le  suivit  jusqu’au  tom- 
beau. Admiré,  regretté,  sa  mort  fut  comme 
hj  signal  qui  mit  çii  jeu  tous  les  élémens 
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l/tnyans  de  la  commotion  civife,  et  détruisit 
peot-etre  pour  toujours  dans  cette  contrée, 
les  fruits  salutaires  de  la  tranquillité  et  de 
1 obéissance. 

Le  renvoi  de  Galonné  suivit  de  prés  cette 
époque;  et  la  nomination  d’un  homme  d’é- 
glise, l’archevêque  de  Toulouse,  à la  direc- 
tion générale  des  hnances , quelles  qu'eussent 
été  les  espérances  d’allégement  et  de  réforme 
que  cette  nomination  avoit  fait  concevoir , 
ne  fit  à l’événement  qu’agraver  les  calamités 
nationales  et  connoitre  le  mécontentement 
populaire.  De  nouveaux  systèmes  , aussi  in- 
h'ucî  lieux  que  les  précédens  , et  calculés  pour 
produire  uniquement  quelques  ressources 
Kiomentanées , ne  purent  ni  subvenir  aux 
nécessités  pressâmes  de  la  cour,  ni  faire  taire 
les  clameurs  tumultueuses  du  peuple.  Les 
notables  se  trouvant  également  incompétens 
et  peu  disposés  à porter  quelque  remède  aux 
innombrables  plaies  de  l’état,  leur  assemblée 
fut  dissoute , et  la  nation  commençaà  deman- 
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der  celle  des  états  généraux  comme  la  dernière 
et  unicjLie  ressource  qui  put  débaiTa.sser  1 état, 
et  le  soustraire  au  danger  imminent  de  la 
banqueroute  et  d’une  subversion  totale. 

Mais  les  troubles  et  les  dissensions  intes- 
tines de  la  république  de  Roljande,  qui  pen- 
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clantlong-tempsavoient  été  fomentées  et  nour- 
ries par  la  politique  libéralité  du  cabinet  de 
Versailles,  qui  avoient  insensiblement  grossi 
sous  la  main  nourricière  du  ministre  Ver- 
geniies,  et  qu’une  suite  d’Jiabiles  négocia- 
tions avoit  encore  accrues  et  enllammées , 
touchoient  en  cet  instant  à leur  crise.  Jamais 
moment  ne  fut  plus  ' défavoraljle  aux  vues 
secrètes  de  la  France,  et  jamais  on  ne  vit 
un  triomphe  plus  remarquable  de  la  fortune 
sur*  les  plus  profondes  machinations  de  la 
politique. 

Guillaume  V,  prince  d’Orange , tenoit  en 
main  le  Stathouderat  des  Provinces  - Unies. 
Allié  par  le  nom  plutôt  que  par  le  sang  à l il- 
lustre  maison  de  .Nassau  si  fertile  en  héros 
et  en  législateurs , on  découvroit  dans  leur 
successeur  peu  de  traces  des  qualités  subli- 
mes qui  ont  rendu  cette  famille  immortelle  ; 
mais  dans  la  princesse  son  épouse,  fruit  de 
l’uuion  des  maisons  de  Brandebourg  et  de 
Nassau , l’énergie  caractéristique  des  deux 
laniilles  étoit  visible.  Chassée  de  la  province 
de  Hollande  par  les  indignités  et  les  insultes 
que  le  prince  avoit  essuyées  de  la  part  du  parti 
répidalicain  , qui  l’avoit  forcée  à se  retirer  a 
Nimégue  , elle  eut  le  courage  de,  partir  aussi- 
tôt pour  la  Haye,  et  de  traverser  sans  gardes 
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sans  escorte  , tout  un  pays  ennemi  /dans  l’es- 
poir d’arranger,  par  sa  présence,  son  adresse 
et  sa  flexibilité,  le  différent  qui  subsistoit 
entre  son  époux  et  les  Etats.  Cependant  elle 
éclioua  dans  cette  pénible  et  délicate  entre^ 
priser  Un  officier  militaire  au  service  de  la 
république,  sans  respect  pour  sa  personne, 
eut  même  l’audace  de  la  faire  arrêter.  Forcée 
d’abandonner  son  projet  et  de  retourner  à 
Nimégue , elle  implora  la  protection  et  l’assis- 
tance du  roi  de  Prusse,  pour  réintégrer  le 
Statliouder  exilé  dans  les  offices  et  dignités 
héréditaires  dont  il  avoit  été  si  injustement, 
si  inconstitutionnellement  privé.  Ce  ne  fut 
point  à son  oncle  qu’elle  adressa  ses  deman- 
des. Le  grand  Frédéric  n’étoit  plus  ; mais 
quoiqu'il  eut  payé  le  tribut  commun  à la  na- 
ture , quoiqu’il  eut  à Potzdam  succombé  sous 
le  faix  du  grand  âge  et  des  infirmités  , son 
génie  vivoit  encore , sa  vigueur  animmt  en- 
core le  conseil  de  Berlin  , ou  plutôt  il  avoit 
repris  toute  son  activité  dans  la  personne  du 
nouveau  souverain  qui,  prompt  et  sensible  à 
l’injustice,  comme  on  l’est  sur-tout  à la  fleur 
de  rage,se  trouva  plus  disposé  à écouter  les 
plaintes  de  sa  proche  parente  la  princesse 
d’Orange  , et  à prendre  en  sa  faveur  des  me- 
sures décisives. 
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La  circonstance  étoit  favorable  aux  inten- 
tions de  la  Prusse  ; et  l’Angleterre  , sous  les 
auspices  d’un  ministre  prompt  à saisir  l’occa- 
sion de  reparoitre  avec  honneur  et  effectuel- 
lement  sur  le  continent,  se  joignit  a ces  me- 
sures , et  seconda  la  Prusse  contre  les  enne- 
mis de  la  maison  d’Orange.  Une  armée  d’en- 
viron quinze  mille  hommes  , commandée  par 
le  plus  grand  génie  militaire  de  l’Europe , lô 
duc  de  Brunswick  , entra  dans  le  territoire  des 
Etats  en  septembre  1787,  et  parcourut,  aussi 
rapidement  que  Louis  XIV  l’avoit  fait  dans  le 
siècle  dernier , la  province  de  Hollande.  La 
ville  même  d’Amsterdam  , le  centre  des  mé- 
contentemens  et  le  dernier  asile  des  factions 
française  et  républicaine , après  une  courte 
et  infructueuse  résistance , capitula  et  reçut 
le  vainqueur.  La  révolution  fut  complète  sans 
effusion  de  sang  ; et  la  Haye  , si  long-temps 
en  proie  à la  discorde  et  aux  animosités  ^ vit , 
avec  toute  l’expression  de  la  loyauté  et  du 
plus  tendre  attachement , le  Stathouder  ren- 
trer dans  son  sein,  et  remonter  au  poste  émi- 
nent d’où  il  n’auroit  jamais  dû  descendre. 

^ La  France  , embarrassée  de  ses  propres 
affaires , et  hors  d’état  de  se  mêler  de  la  que- 
relle avec  honneur  pour  elle-même,  ou  avec 
quelque  espoir  de  succès  pour  ses  amis , quoi- 
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qu’elle  porut  faire  un  foible  effort  en  leur  fa 
veur,  prit  enfin  le  parti  de  céder  à forage  et 
consentit  à désarmer  ; bien  plus  , elle%î[a  pu^ 
bliqiiement  qu’elle  eût  jamais  eu  fintéiition 
de  soutenir  ce  parti , pour  les  succès  duquel 
il  est  notoire  qu’elle  avoit  prodigué  son  ar- 
gent, et  qu’elle  auroit  volontiers  enveloppé 
iEurojDe  entière  dans  des  guerres  sanglantes 
et  interminables.  Le  rayon  de  gloire  qu’uii 
succès  si  signalé  réfléchit  sur  le  ministère  de 
la  Grande-Bretagne  ^ parut-  plus  brillant  en- 
core par  le  contrasté  qu’offroit  alors  la  France 
sa  rivale  J cette  éternelle  rivalle  , qui,  quelques 
, années  avant  ces  événemens  , unie  avec  le^ 
rebelles  américains  , sémbloit  devoir  donner 
des  loix  à l’univers- entier.  L’énergie  et  la  sagë‘ 
précaution  du  niinistre  anglais  ne  \se  ralentit 
' point.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  d’avoir* 
délivré  la  république  de  Hollande  et  d’àvoiiv 
réintégré  le  Sâthoiider.  Attentif  à profiter  du 
moment  favorable  et  des  sentimens.de  reçoit-; 
noissance  que  les  secours  donnés  à propos-; 
à cette  contrée  inspiroient  tant  au  peuplei 
qu’aux  chefs  de  l’administratioii  , il  fortifia; 
encore  ces  dispositions  en  formant  sans  délai  ^ 
et  concluant  à tout  événement  iin' traité  dé^" 
fensif  avec  les  Provinces-Unies.  Il  fut  signé 
en  avril  1788 , et  ce  qui  est  remarquable  ; cti 
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traité  fut  évidemment  calqué  sur  celui  oui 
soqs  les  auspices  de  Vergeiuies,  avoit  été  con- 
clu, entre'  la  France  et  la  Holiuucle  vers  la  (in 
de,  1785.  ll.'y  fut  stipulé  des  secours  roicipio,- 
f£ues  tant  navals  que  militaires  ; et  IVuiion 
PftlÂdque.des  deux  na,tions  fut  Ibrinée  et,  con- 
^clidee  par  tous,  les  liens  que  plit  ijnaginer, 
la  sagesse  Inimaine , unie  à la  çonnoissance 
la  plus  preci.se  de  Ipurs  mutuels  intérêts’.  •-, > 

•Çeite  alliance  si  lort  aoprouvée,  si,  avanta- 
geuse à rAngletenre , fut  bientôt  suivie  d’une 
seconde , semblable  dans  sa  teneur  , sa  na-. 
tuie  eu  son  objet, entre  leS'  côursnle  8.  James 
^Æ,,de  Berlin  ^ elle  lut  ratifiée  au  mois  d’août  de 

la,  même  année.^  ,G,es, conventions  a>v oient,  été? 

pijécédées  par  un  traité  sidjsidiaire  entré  l'T^h- 
gleterre  et  le,  landgrave; de  Hesse -j;par  lequel 
celui-ci  .s’engagepît  /ournir  à la  Grande- 
Bretagne;,  sur  , réquisition  et.,.ïnoy.ennànt  lè 
paiement  aiimipl .d’cnéjçertaine.'gômniej  un 
COI  ps  de,  dou^mîiIIeibQinmes  de, ftrônpes,. ré- 
glées. •,  , , • 

t _*  ( > J ^ ^ 1.  > J ' ' V#  ? 

. Ainsi , .dansil’espace  de  quatres-.annéèseùle,^ 
ment.,  qui  s’ëtoient  écoulées  dejiujè  le  trièiii-- 
plie  completfdiusou yerain.et.  dejla  natiPn  • sur- 
ce,qu  on  peut  justement  appelec/ifecoa/i^ib« 
a.  rande  - Bretagne,-  sous  la  conduite  d’im'- 
ministre  çiui’rfavoit  pas.encore  atteint  sa  tren-' 
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tième  année , sortant  totit-à-coup  dé  la  plus  i 
profonde  abjection  , ayoit  regagné  son  an- 
cienne supériorité  parmi  les  puissances  euro- 
péennes. Les  finances  avoient  été  rétablies 
d’après  un  système  d’économie  sevère  et  non  ' 
interrompu  ; le  commerce,  dégagé  de  toute' 
entrave  par  les  sages  réglemens  d’une  politi- 
que large  et  bien  entendue  , ouvroit  aux  spec- 
tateurs de  nouvelles  sources  de  richesses , en 
se  portant  dans  des  parages  jusqu’alors  in- 
connus. Le  crédit  public  étoit  à un  degré 
d’élévation  et  de  permanence  qu’il  n’avoit  pu 
atteindre  depuis  le  commencement  de  la  mat 
heureuse  guerre  avec  l’Amérique.  Les  conseils" 
de  la  Grande-Bretagne , dirigés  par  la  magna- 
nimité et  la  droiture  , et  non  par*  les  princi-  * 
pes  tortueux 'de  la  duplicité  , excitoient  Tap- 
probation  et  le  respect  des  états  voisins  , tan- 
dis qubls  répandoient  au  loin,  dans  toutes  les 
parties-^de  l’ile  , la  paix 'et  la  prospérité. 

Les  alliances  politiques  , contractées  avec 
les  puissances  du  continent  , assuroient  la 
stabilité  de  toutes  ces  dispositions.  Les  cala- 
mités de  radministration  de  lord  North  , et* 
Lanarcliie  • qui  suivit  immédiatement  cette 
époque  malheureuse;  la  perte  inopinée  des 
treize  provinces  et  des  deux  Florides  ; les 

échecs  de  Saratoga  Qt  de  Chesapeake  ; les 

troubles 
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troubles  et  la  conflagration  de  la  ville  de  Loh- 
dres  ; en  un  mot  , cette  foule  d’infortunes 
toute  espèce  qui , pendant  une  longue  suite 
d’années , avoient  opprimé  et  presque  anéanti 
l’état  britannique  , tout  étoit  déjà  oublié.  Un 
calme  heureux  avoit  succédé  à ces  tempêtes. 
.Justement  cher  à toutes  les  classes  de  ses  su- 
jets , le  roi  n’étoit  à leurs  yeux , qu’un  père 
et  un  bienfaiteur.  Chéri  de  la  nation , le  gou- 
vernement étoit  respecté  au-dehors  et  le  peu- 
ple , plus  heureux  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été , 
tournoit  les  yeux , avec  autant  d’attendrisse- 
ment que  de  vénération , vers  la  source  de  ces 
inappréciables  avantages. 

L’Angleterre  étoit  dans  cette  heureuse  si- 
tuation , lorsqu’un  événement  inattendu , dé- 
sastreux, que  toute  la  prudence  humaine  ne 
pouvoit  ni  prévoir  ni  prévenir , vint  tout-à- 
coup  changer  la  face  des  affaires.  Nous  étions 
destinés  à éprouver  les  effets  les  plus  frappans 
de  l’instabilité  de  la  fortune;  à sentir  par  notre 
propre  expérience  que  la  splendeur  et  la  féli- 
cité de  l’homme  , quelles  qu’en  soient  les  ba- 
ses , sont  dans  la  main  d’un  être  supérieur  , 
qui  les  donne  et  les  retire  en  un  instant.  J’ar- 
rive à une  époque  attendrissante,  et  les  sen- 
timens  de  ceux  qui  liront  ces  esquisses  auront 
déjà  devancé  les  miens.  Pour  une  infinité  de 
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raisons  , Je  me  sentirois  disposé  à couvrir  cette 
époque  du  voile  de  l’oubli  mais  la  publicité 
de  ces  faits  capitaux , qui  sont  une  des  plu^ 
intéressantes  portions  de  nos  modernes  anna- 
les 5 et  plus  encore  rinstruction  salutaire  qu’on 
peut  recueillir  de  ces  récits , me  défendent  de 
céder  à mon  inclination  particulière.  Cepen- 
dant il  n’entre  ni  dans  mon  plan  ni  dans  mes 
intentions  de  faire  l’iiistoire  prwée  de  cette 
étonnante  période  ; je  ne  me  propose  point  de 
mettre  au  grand  jour  des  faits  et  anecdotes 
qui  pourroient  être,  à la  vérité  , curieuses  et 
amusantes  pour  la  postérité,  mais  qui,  sous 
tous  les  rapports , ne  doivent  point  être  la  lec- 
ture du  jour.  Un  sentiment  d’affection , de  dé- 
licatesse et  de  respect  envers  un  prince  géné- 
ralement cliéri , envers  une  reine  qui  , dans 
les  plus  petits  détails  de  sa  vie  domestique  , 
a montré,  pendant  plus  de  trente  ans , la  vertu 
la  plus  exemplaire  , envers  ces  personnes  il- 
lustres auxquelles  le  sceptre  de  George  III , 
selon  le  cours  ordinaire  des  événemens , après 
plusieurs  années  révolues  ( nous  l’espérons  ) 
doit  échoir  en  partage  ; enfin  une  Ibule  de 
motifs  de  prudence  , de  bienséance  arrêtent 
■ niaplume  et  m’empêchent  de  remplir  et  d’oin- 
hrager  un  tableau  dont  la  sagesse  me  prescrit 
( placés  comme  aous  sommes,  tout  au-prè§  de 


Tobjet,  ctè  ne  montrer  que  les  contours  atix 
yeux  du  public. 

Outre  les  difficultés  générales  que  rencon- 
tre tout  homme  qui  ose  entreprendre  de  tra- 
cer riiistoire  de  son  propre  siècle,  et  trans- 
mettre à la  postérité  des  évenemens  au^cquels 
il  a eu  part  lui-méme,  bien  réellement,  quob 
que  dune  manière  imperceptible,  le  sujet  que 
nous  allons  traiter  est  par  sa  nature  extrême- 
ment embarrassant.  En  entreprenant  une  pa^ 
reillô  tache  l’homme  de  bien  ne  sera  pas 
6uré  , ni  justifié  à ses  propres  yeux  en  se  di- 
sant à lui-mêiiie,^  que  l’esprit  du  siècle  dans 
lequel  il  écrit,  fautorise  a écrire  sans  crainte 
et  sans  réserve.  H est  dans  les  âmes  généreu- 
ses un  sentiment  antérieur  à toutes  les  lois 
écrites,  un  sentiment  bien  plus  impérieux, 
bien  plus  fort  dans  son  action  que  tous  les 
réklemens  des  cours  de  judicatiire  ou  des 
'corps  législatifs.  Je  veux  donc  assujettir  ma 
plume  à ces  restrictions,  en  présentant  att 
peuple  anglais  la  grande  cbaine  des  événe- 
mens,  tandis  que  la  vérité  historique  n’a  point 
encore  été  altérée  par  l’esprit  de  parti  ou  par 
quelque  autre  cause  étrangère. 

Je  ferai  connoitre  ce  non  seulementles  effets 
>3  et  les  suites  des  événemens  qui  presque  tou- 
3)  jours  sont  amenés  par  le  hasard  , mais  aussi 
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,>;ia  raison  et  les  causes  de  ces  événemens 
(i)  Semblables  à l’écrivain  sublime  que  je 
viens  de  citer  et  qui  vécut  sous  le  régne  heu- 
reux de  Tr'ajan,  et  nous  aussi,  nous  pou- 
vons , ce  grâce  à cette  rare  félicité  des  temps 
«sentir  ce  que  nous  voulons,  et  dire  libre- 
« ment  ce  que  nous  sentons  ce  (2),  nous  pou- 
vons , sans  craindre  le  ressentiment  des  hom- 
mes puissans , attacher  à leurs  actions  l'ap- 
probation ou  le  blâme  conformément  à notre 
propre  conviction.  Tel  est  aussi  mon  dessein, 
telle  est  ma  ferme  résolution  ; mais  ce  n’est 
qu’à  des  âmes  privilégiées,  qui  savent  s’éle- 
ver au-dessus  des  petites  partialités  et  des  pré- 
jugés du  moment,  qu’il  appartient  de  déci- 
der si  nous  aurons  hdellement  rempli  notre 
promesse  ; si  nous  pouvons  sans  présomption 
nous  attribuer  quelque  portion  de  l’énergie 
6t  de  la  liberté  romaine , ou  si  les  immortel- 
les productions  des  écrivains  de  l’antiquité  se- 
loient  souillées  etdégradeés  parla  comparai- 
son de  notre  manière  avec  la  leur. 


(1)  Ut  ?ioTi  modo  casiis , ei^eiitiisque  rermn , qui 
plerumque  fortuiti  sunt  ^ sed  ratio  etiaiii  causeeque 
?ioscantur. 


{^)Rard  temporum  felicitate , uhi  sent,ire  quæ  Vêlis 
^t  quee  sentîas  dicere  licet* 


( % ) 

Il  sèrolt  difficile  de  trouver  dans  F histoire 
du  siècle  présent  une  plus  parfaite  image  du 
bonheur  et  de  la  sérénité  que  celle  qu’offroit 
l’Angleterre  dans  fautomne  de  1788.  Le  roi 
accompagné  de  son  épouse  et  environné  de 
sa  famille,  après  avoir,  loin  du  chaos  des 
affaires  publiques , éprouvé  les  heureux  ef- 
fets de  quelques  instans  de  délassement , et 
des  eaux  médicinales  de  Cheltenham , étoit 
de  retour  à Windsor.  Sa  santé  n’étoit  pas  en- 
core  bien  parfaitement  rétablie  ; cependant  sa 
situation  n’offroit  rien  dont  ses  sujets  dus- 
sent être  alarmés.  Le  prince  de  Galles  pas- 
soit  l’été , suivant  son  usage  , à son  Pavillon- 
Marin  de  Brigthelmston.  M.‘  Pitt , occupé 
des ' fonctions  de  sa  place,  étoit  détenu  dans 
le  voisinage  delà  capitale , tandis  que  M.  Fox, 
dont  les  facultés  physiques  et  morales  se  trou- 
voient  fatiguées,  épuisées  par  sa  pénible  as- 
siduité aux  séances  de  Covent -Garden,  du- 
rant les  plus  grandes  chaleurs  du  mois  d’août , 
assiduité  qu’il  avoit-  cru  nécessaire  pour  as- 
surer r élection  du  lord  John  Townsend 
comme  membre  pour  Westminster,  avoit 
cru  pouvoir  se  retirer  pour  quelque  temps  des 
embarras  de  la  vie  politique , et  se  livrer  à 
quelque  repos  nécessaire  à sa  santé.  Ayant 
quitté  l’Angleterre,  il  étoit  allé  chercher  eu 
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glisse  et  en  Italie  des  délassemens  analogues 
à ses  goûts  et  à sa  constitution.  Les  autres 
principaux  chefs  tant  du  parti  ministériel  que 
de  1 opposition  , paroissant  oublier  pour  un 
temps  leurs  animosités  politiques , étoient  dis- 
persés par  tout  le  royaume  dans'  une  paisible 
inactivité.  Au  milieu  de  cet  état  de  récréa- 
tion et  de  félicité  publique , une  nouvelle 
inattendue  vint , comme  un  coup  de  foudre, 
réveiller  la  nation.  On  apprit  que  le  roi  étoit 
attaqué  d’une  maladie  dangereuse.  Pendant 
plusieurs  jours  on  ne  put  connoitre  bien  pré- 
cisénient  de  quelle  nature  étoit  cette  mala- 
die. Ceux  même  qui  par  leur  résidence  à la 
cour  pouvoieiit  avoir  et  donner  sur  cet  objet 
des,  renseignemens  positifs  , n en  donnoient 
point.  Cependant  la  renommée  grossissoit  le 
niai  J et  pendant  plusieurs  jours  on  crut  que 
le  soiiveiam  netoit  déjà  plus,,  ou  que  sa  mort 
etoit  prochaine  et  inévitable.  • 

L affliction  que  cette  affreuse  nouvelle  ré' 
pandit  dans  toutes  les  parties  du  royaume  ne 
p(^ut  se  comparer  qu  a celle  qui  s’empara  du 
peuple  romain,  lorsqu’il  apprit  qu’à  Antio- 
che des  simptômes  de  mort,  annonçoient la 
perte  prochaine  de  Germaniens.  La  situation 
doiiloui ense  do  la  reine  offroit  aussi  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  celle  d’Agrip- 
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pinev  « Tantôt  un  morne  silence , tantôt  des 
3,>.émissemens,  rien  n’étoit  composé  dans 
« leur  maintien,  ( des  romains  ) point  de  yar- 
M nés'  démonstrations  , et  quoiqu  ils  ne  s ab- 
« stinssent  pas  des  larmes  et  des  autres  mar- 
«ques  de  douleur,  leurs  cœurs  n en  étoient 
« que  plus  profondément  affligés  u.  (i)  t,e- 
pendantla  vérité  perça  insensiblement,  et  les 

craintes  de  la  nation  sur  l’état  de  son  souve- 
fain  cliaii gèrent  de  nature.  On  apprit  que  0 
mals’étoit  porté  au  cerveau,  et  avoit  produit 
dans  le  malade  , comme  il  étoit  naturel , 1 alié- 
natio%moinentanée  de  sa  raison.  Comme  la 
cause'de  cet  accident  étoit  étrangère  et  vio- 
lente , il  étoit  à présumer  que  cet  état  ne  seroit 
pas  de  longue  durée  ; mais  l'évenement  étoit 
incertain , et  la  suspension  totale  du  gouver- 
nement et  de  toutes  les  fonctions  attachées 
à'  la  dignité  royale , étoit  un  mal  présent  et 
incontestable.  L'état  eut  en  effet  à subir  une 
sorte  d’interrègne , avec  quelques-unes  de  ces 

' circonstances  qui  caractérisent  ordinairement 

et  accompagnent  cette  situation  malheureuse. 
Cependant  le  royaume  plongé  dans  unQ 


(1)  Passim  ùlentia  et  gemitus  , jiihil  compositmn  ifi 
ostentationem  et  cjuancjuam  neque  insignibus  lugei\* 
tium  abstinerint  ^ altiiis  animis  mmrèbant, 
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«nxfété  pénible  , et  les  yeux  constamment 
iixes  vers  son  souverain  , ne  laissa  voir  au- 
cun symptôme  de  confusion,  d’anarchie  ou 
de  commotion  civile.  Le  premier  ministre , 
d apres  un  consentement  et  une  soumission- 
generale , continua  d’exercer  les  pouvoirs  à 
lui  délégués  avant  l’indisposition  du  roi.  La 
machine  politique,  sagement  et  solidement 
organisée,  ne  reçut  de  ce  choc  d’autre  déran- 
gement, ni  d’autre  dommage,  que  celui  qui 
dut  inévitablement  résulter  du  délai  dans  la* 
décision  des  affaires  , et  de  la  suspension  des  ' 
négociations  avec  les  cours  étrangères 
■ A la  première  nouvelle  de  la  maladie  de 
son  pere  , 1 héritier  de  la  monarchie  avoit 
quitte  Brighthelmston  , et  s’étoit  rendu  à 
Windsor  où  il  fut  bientôt  après  suivi  par 
e duc  d York.  Les  médécins  furent  appelés , 
mais  leur  art  resta  sans  effet.  Comme  la  na- 
ture de  la  maladie  et  l’incertitude  de  ses  suites 
ouvroient  un  vaste  champ  aux  conjectures 
et  aux  projets  de  toute  espèce , on  dépécha  un 
exprès  chercher  M.  Fox  , quel  que  fût  le 
heu  de  sa  résidence  sur  le  continent , et  l’in- 
viter a revenir  au  plus  tôt  en  Angleterre. 

En  conséquence  de  la  précédente  prorô-a- 
tion  les  deux  chambres  du  parlement  s’i- 
semblèrent  quelques  jours  après  ces  événe' 
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mens  extraordinaires.  L’agitation  générale  et 
la  curiosité  , quand  même  il  ne  s’y  fût  pas 
mêlé  d’autres  émotions  d’espérance  et  de 
crainte  , d’ambition  et  d’intérêt  public  , au- 
roient  seules  suffi  pour  y attirer  un  nombreux 
auditoire.  M.  Pitt  ouvrit  la  séance  par  un 
' discours  concis  et  patliéîique  sur  l’objet  de 
leur  convocation  ; mais  comme  il  espéroit  , 
dit-il  y que  Pindisposition  du  roi  seroit  dissL 
sipée  sous  peu  de  jours  , il  proposa  à l’ins- 
tant même  un  ajournement  à quinzaine.  La 
proposition  fut  reçue  dans  un  profond  silence 
par  le  coté  de  fopposition,  qui  n’y  donna 
qu’un  muet  acquiescement.  Leur  clief  n’étoit 
point  encore  arrivé,  et  dans  des  circonstances 
si  délicates  et  si  imprévues,  ils  n’avoient  pu 
ni  déterminer  ni  arranger  leur  plan  d’action. 
Dans  1 intervalle  de  cet  ajournement  sa' ma- 
jesté fut  transférée  au  palais  de  Kew.  Le 
prince  de  Galles  parut  à Caiitoiz-house  ^ et 
M.  Fox,  impatiemment  attendu,  partit  de  Bo- 
logne , et  après  avoir  voyagé  avec  la  plus  in- 
croyable célérité , arriva  à Londres  dans  un 
état  de  santé  assez  chancelante,  et  reprit  à 

1 instant  sa  prééminence  dans  les  conseils  de 
son  parti. 

Aussitôt  après  1 expirai  ion  de  rajoiirnementj 
«)n  vit  clairement  quel  étoit  le  résultat  de  ces 
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conseils , et  ceux  de  Ce  parti  mirent  dès  le 
j^reiTiier  jour  en  pleine  évidence  et  leurs  in- 
tentions et  leur  but;  M.  Fox  s'avançant  au 
ïnilieii  du  Sénat,  généreusement  sans  doute, 
mais  peut  être  imprudemment , ressembloit 
plutôt  à un  légiste,  qui,  sûr  de  son  droit , vient 
réclamer  en  faveur  de  son  client,  Théritier 
présomptif  du  trône  vacant,  l’exécution  de  ' 
la  loi,  qu’à  un  simple  citoyen  qui  vient  expo- 
ser ses  prétentions  avec  modestie  et  soumis- 
sion à la  barre  de  la  nation  assemblée.  Il 


étoit  impossible  peut-être  d'inventer  et  d’exé- 
cuter une  démarche  plus  nuisible  à celui  qu'il 
avoit  intention  de  servir,  et  plus  susceptible’ 
d’éprouver  d’innombrables  contradictions. 
Peut-être  aussi , lorsque  le  temps  aura  déchiré 
le  voile' qui  couvre  encore  ces  événeniens 
trop  ré  cens,  ' découvrirons-nous  qu’en  deman- 
dant* si  audacieusement  et  avec  si  peu  de 


ménagement  la  régence  du  royaume,  M.  Fox 
ne  suivoit  pas  les  inspirations  lumineuses  de 
son  esprit  et  de  son  jugement.  Sa  démar- 
che ne  fît  qu’exciter  dans  les  aines  les  plus 
désintéressées  et  les  moins  entachées  par  le 
préjugé,  un  esprit  de  jalousie  et  de  perqui- 
sition. On  fouilla  dans  l’origine  supposée  de 
ee  droit  si  incontestable.  L’administration 


même  fut  forcée  de  sonder  cette  partie  obscure 
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et  problématique  de  la  coustitutiorl  britan- 
nique. Ceux  auxquels  Jes  écrits  de  Sliakes- 
pear  étoient  familiers , se  rappelèrent  cette 
scène  si  touchante  et  si  patliétique,  lors(]ue 
Henri  iV  après  une  privation  momentanée  de 
ses  hicultés  intellectuelles , trouve  à son  ré- 
veil que  son  fils  aîné  s’est  déjà  revêtu  des 
marques  distinctives  de  sa  dignité  royale, 
cc  Si  vous  aviez  attendu  quelques  heures  de 
3)  plus,  lui  dit  il,  elles  vous  auroient  appar- 
tenu  par  votre  droit  d’hérédité  3:». 

, M.  Piit  vit  à l’instant  meme  et  sut  mettre 
à profit  cette  erreur  de  son  antagoniste.  Il  de- 
manda , avant  toute  disposition  ultérieure,  et 
avant  qu’on  fit  aucun  changement  dans  les 
places  , la  discussion  et  la  décision  d'un  prin- 
cipe si  important , qui  conduisoit  à des  con- 
clusions dont  on  n’appercevoit  pointde  terme,' 
er  tendoit  à la  subversion  des  droits  originels 

O 

de  la  royauté.-  La  majorité  de  la  chambre  ap- 
puya sa  proposition  , et  tel  fut  le  commence- 
ment de  sa  résistance  au  système  de  Fox  : ré- 
sistance qui  fut  secondée  par  les  plus  heureu- 
ses circonstances.  Ce  fut  en  vain  que  le  prince 
de  Galles,  déjà  convaincu  de  la  défaveur  que 
cette  imprudente  réclamation  avoit  jetée  sur 
sa  cause  , chercha,  tant  au  parlement  c]ue 
parmi  le  peuple , à détourner  ou  arrêter  tonte 
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discussion  ultérieure  sur  un  sujet  si  odieux 
par  sa  nature.  Eu  vain  le  duc  d’York , au 
nom  de  son  frère  et  autorisé  par  lui , renonça 
cl  avance  à toute  espèce  de  pouvoir  qui  .lui 
seroit  déféré  de  cette  manière  , et  en  lit  sa 
déclaration  publique  à la.  chambre  des  lords. 
Dans  celle  des  communes  , les  efforts  que  Ht 
M.  Fox,  pour  prouver  sa  première  asssertion, 
ou  plutôt  pour  en  mitiger  le  sens  , n’eurent  pas 
plus  de  succès.  Le  parlement,  éveillé  sur  cette 
affaire,  et  sentant  la  nécessité  de  se  déclarer 
seul  .compétent  à nommer  au  trône  vacant, 
' procéda  à ce  grand  acte  sans  circonlocution 
et  sans  délai  ; et  , après  avoir  prononcé  sur 
cet  important  préliminaire  , il  décida  que  le 
prince  de  Galles  seroit  invité  et  requis  d’ac- 
cepter la  régence , mais  avec  de  certaines  li- 
mitations. Le  mois  de  décembre  fut  employé 
tout  entier  à ces  débats  , et  Tannée  1789  com- 
mença avec  les  plus  sombres  présages.  Des 
deux  côtés  l aigreur  et  le  reproche  se  méloient 
aux  discussions.  Il  ne  se  manifestoit  encore 
dans  la  maladie  du  roi,  dont  là  nation  dési- 
roit  si  ardemment  la  Hii,  aucun  symptôme  de 
convalescence.  Outre  Tinexprimable  détresse 
dans  laquelle  la  reine  étoit  plongée  , comme 
mère  et  comme  épouse  , elle' se  voyoit  près 
d’étre  placée  dans  la  plus  pénible  et  la  plus 
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V 

inévitable,  situation  ; d’é‘tre  à-Ia-fois  charriée 
du  soin  de  la  personne  royale  , et  de  se  trou- 
ver dans  une  sorte  de  rivalité  et  de  concur- 
rence avec  son  fils  aîné.  Le  prince  , qui  aspi- 
roit  à la  régence  illimitée  ^ dans  sa  réponse  à 
line  lettre  qui  lui  avoit  été  adressée  par  le 
premier  ministre , et  dans  laquelle  étoient  tra- 
cés les  principaux  traits  de  cette  délégation 
projetée  de  la  puissance  royale  , laissa  voir , 
à chaque  restriction , la  chaleur  de  son  res- 
sentiment et  de  ses  mécontentemens.  Cepen- 
dant il  finissoit  par  consentir  froidement , et 
avecam  air  de  répugnance  , à recevoir  la  ré- 
gence , mutilée  et  dégradée  comme  elle  pour- 
roit  l’étre  par  la  défiance  ministérielle  ou  par- 
lementaire. 

Un  second  examen  des  médecins  qui  avoient 
pris  soin  de  S.  M.  durant  le  cours  de  sa  mala-^ 
die , et  qui  furent  interrogés  par  un  comité  de 
la  chambre  des  communes  , ne  jeta  qu’un  foi- 
ble  jour  sur  le  grand  objet  de  la  curiosité  pu- 
blique , qui  étoit  de  savoir  quelle  seroit  la  du- 
’ rée  et  la  fin  de  cette  affligeante  maladie. 
M.  Pitt  soutenoit  constamment  et  avec  cha- 
leur qu’il  étoit  plus  que  probable  que  la  fin  en 
.seroit  heureuse  ; et  , persistant  à la  regarder 
comme  peu  éloignée , il  prenoit  pour  base  de 
ses  mesures  et  de  ses  précautions  , la  néces- 
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site  de  faciliter  au  roi  les  moyens  de  repren- 
dre avec  célérité  les  rênes  du  gouvernement^ 
aussitôt  que  sa  main  pourroit  les  soutenir.  Les 
adhérens  du  prince  de  Galles  Jugeoient  bien 
différemment  de  la  maladie  de  son  père,  lis 
la  croy oient  incurable , et  plus  incurable  de 
jour  en  jour.  Ils  étoient  entretenus  dans  cette 
opinion  par  Warren , comme  le  ministre  étoit 


confirme  dans  ropinion  contraire  par  Willis  ; 
et  les  prédictions  contradictoires  de  ces  deux 
médecins  étoient,  pour  chacun  des  deux  par- 
tis , comme  des  articles  de  foi.  Le  premier  avoit 
atteint  le  sommet  de  sa  profession.  Son  itifaib 
libilité  en  médecine  étoit  universellement  re- 
connue ; cependant  la  voix  publique  faccu- 
soit  de  se  laisser  entraîner  par  son  attachement 
au  parti  du  prince  de  Galles*  L'autre  , qu’on 
avoit  fait  venir  d’une  province  éloignée,  sur 
la  réputation  de  son  habileté  dans  ce§  sortes 
de  maladies,  soutenoit  hardiment  et  depuis  le 
commencement , que  le  roi  seroit  bientôt  par- 
faitement rétabli  , et  l’événement  justifia  sa 


prédiction. 

Gependant  rintrodiiction  des  propositions 
qui  dévoient  être  la  base  du  bill  de  la  régence, 
et  les  restrictions  qu’il  étoit  question  d’imposer 
sur  la  puissance  du  futur  régent , et  que  le  pre- 
mier ministre  avoit  mises  sons  les  yeux  de  la 
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cliambi'e  des  communes,  portoientles  animo- 
sites  à leur  comble.  La  dénégation  du  pouvoir 
de  créer  les  pairs , la  nomination  d’iin  conseil 
pour  seconder  la  reine  , et  l’entière  réservation 
des  attributs  de  la  royauté  ploient  autant  d ar- 
ticles contre  lesquels  M.  Fox  se  décliaînôit. 
Tous  ces  articles  n’étoient  , disoit-il,  dictés 
que  par  rambition  , et  l’on  n’avoit  consulté  en 
les  proposant,  ni  Tintérét  pressant  de  l’état  , 
ni  la  sitnation  actuelle  du  monarque.  L’his- 
toire de  France  fut  citée  à cette  occasion.  On 
trouva  une  ressemblance  frappante  entre  le 
règne  mallieureux  de  Charles  VI  , et  les  cir- 
constances présentes.  Une  reine  - éeaiement 
Jionorée  et  chérie  de  !a  nation,  étoit  compa- 
rée à la  dénaturée  Isabelle  de  Bavière;  et  l’on 
assimiloit  l’état  d’abandon  et  de  persécution 
.dans  lequel,  se  trouva  son  iîls  le  Dauphin  , à 
celui  du  prince  de  Galles.  Insensible  à ces  in- 
vectives-, et  soutenu  par  le  sentiment  intime 
de  la  droiture  de  ses  intentions , le  ministre 
suivit  avec  fermeté  la  route  qu’il  s’étoit  tra- 
cée et , dans  ce  moment  critique  , il  ne  fut 
point  abandonné  par  le  parlement.  Le  chance- 
lier qui,  au  commencement  de  la  maladie  du 
roi , avoit , disoit-on,  prêté  l’oreille  à des  pro- 
positions de  faire  partie  de  la  nouvelle  admi- 
nistration , jaloux  de  montrer  dans  tout  son 
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jour  la  fausseté  d’une  telle  calomnie , et  de 
donner,  dans  les  circonstances  présentes,  des 
preuves  non-équivoques  de  sa  loyauté  et  de 
son  attacliement  envers  son  souverain  , re- 
cueillit toute  l’énergie  de  son  esprit  dans  les 
divers  appels  qu’il  fit  avec  succès  à l’honneur 
et  au  patriotisme  de  là  chambre  des  lords. 

Les  choses  étant  en  cet  état , au  moment 
que  la  situation  du  roi  paroissoit  le  plus  dé- 
sespérée , et  que  la  chambre  des  cpmmunes 
s’occupoit  sérieusement  de  rédiger  les  princi- 
paux articles  de  l’acte  relatif  à l’établissement 
de  la  régence,  M.  Fox  quitta  la  scène,  et  se 
retira  à Bath.  Le  mauvais  état;  de  sa  santé  fut 
le  prétexte  de  sa  brusque  retraite  ; mais  le 
public  l’attribua  à d’autres  causes.  La  dissen- 
tion' et  la  jalousie  avoient  déjà  pénétré  dans 
les  conseils  de  Carlton-House  ; la  distribution 
des  offices  , sous  la  régence  qu’on  croyoit  pro- 
chaine , avoit  semé  la  mésintelligence  parmi 
les  chefs.  Un  cabinet  intérieur,  différent  dans 
ses  vues  et  contraire  dans  son  objet  aux  chefs 
principaux  et  ostensibles  du  parti  attaché  au 
• prince  de  Galles,  avoit  arboré  un  autre  éten- 
dard et  formé  un  intérêt  distinct.  La  diffé- 

1 

rence  d’opinions  s’étoit  manifestée  sur  quel- 
- ques  points  délicats  et  personnels.  Le  bruit 
couroit  que  son  alteese  royale  avoit  éprouvé 

de 
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de  la  part  du  duc  de  Portiand  des  difficultés  , 
si  ce  n’étoient  pas  des  refus  positifs  de  sous- 
crire àraccomplissemeiit  de  ses  vœux , et  cela 
relativement  à des  personnes  et  des  choses  qui 
touchoient  de  près  son  cœur.  Cependant  ces 
motifs  nombreux  de  désunion  étoient  encore 
tenus  en  quelque  sorte  dans  le  secret , et  par 
leur  nature  même , et  par  l’intérét  mutuel  ou 
l’honneur  des  divers  partis.  Les  grands  actes 
de  la  législation  parlementaire  étoient  bientôt 
achevés.  Dans  trois  jours  , au  plus  tard  , al- 
loit  être  totalement’ rédigé  le  bill  qui  dcvoit 
déclarer  le  souverain  incapable  de  conduire 
lesaffaires  nationales,  et  transférer  à ‘son  fils 
son  >sceptré  et  une  portion  de  sa  puissance: 
Les  membres  de  l’administration  étoient'sur 
le^point  de  résigner  leurs  charges , et  les  nou- 
veaux ministres , déjà  nommés,  se  préparoiènt 
à entier  en  fonctions  ^ tandis  que  le  peuple 
anglais  , attaché  à son  ihonarque  par  les  liens 
les  plus  forts  de  la  loyauté  et  de  l’affection  ; 
et  au  premier  ministre  ^par  ceux  de  la  grati- 
tude et  de  l’estime  , Yoyàit , dans  la  conster- 
natiôn  et  le  silence  , le  gouvernement  prérà 
étré  transféré  dans  les  mains  d’autres  homniés 
qui  pouvoient  avoir  collectivement  des  talens 

mais  qui  n avoient , bien  certainement,  ni  mé- 
rité , ni  obtenu  l’approbation  et  la  confiance 
générales.  p 
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•Mais  , en  ce  moment-là  même  , T interrègne 
touçhoit  à sa  fin^  et  la  calamité  qui  avoit  me- 
nacé l’Angleterre  de  tous  les  malheurs  d’une 
régence  , malheurs  beaucoup  plus  terribles 
que  ceux  auxquels  la  contrée  avoit  échappé 
en  X7847  se  dissipa  tout;  à coup.  La  maladie 
.dont  le'  roi  avoit  été, affligé  pendant  Tespace 
de  trois  mois/,  et  dont  la  violence  avoitiparu 
jusqu’alors  résister  | à toute  ■ la  science  et  à 
toutes' les  opérations  médicales*  •,  se  râlentit 
tput -à-coup.  L’usage  de  ses  Facultés  intellec- 
tuelles  lui  fut  rendu  , sans  qu’il  restât  la,  moin- 
dre trace  de  leur  alfé^iation.^  Le.  temps  jjSon- 
ilrma  la  eurey  et  rend:^t  à^ses  sr^ts  un  pjçinee , 
devenu  plus  cher  à ;leurs  cœurs  par  lesmlar- 
mes  récentes  que  leoir  avoit  causées  la  crainté 
de  le  perdre.  Toute  cette,  vision  brhlanterdîun^ 
régence  s’affoiblit,  lorsque  le  souverain  repa- 
rpjt  aux  yeux  du  publie^;,  elle  s’, évanouit  tput- 
à-fait  quand  on  le  vit  reprendre  toutes!  se^s 
fonctions  royales.  Jamais  les  démonstrations 
de  ,1^  joie  nationale  ne  furent  plus  vives.^  et 
probablement  elles  ne  furent 'jamais  plus  sin- 
cères., sujet  dé  joie  n’étoit  pas  de  voir 

un.roi  chéri  et  respecté , sortir  triomphant  de 
la  plus  déplorable  maladie  qui  puisse  affliger 
l’humanité  , et  remonter  sur  son  trône  ; la:dé- 
saprobation  générale  attachée  aux  mesures  et 
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à la  conduite  du  parti  opposant , et  la  côxhpa- 
raison  de  cet  état  avec  celui  dontde'royaume 
venoit  d’étre.si  heureusement  délivré,  ajou- 
toient  encore  à la  vivacité  de  1 alégressê  ^3ubli- 
que.  Jamais  les  ’elforts  du  despotisme  ou  les 
ordres  du  pouvoir  absolu  ne  produisirent 
d’aussi  brillarltes  illuminations  , qu'a  celles 
qu’offrit  la  capitale  en  signe  de  sa  loyauté  • et 
ces  preuves  d’attachement  furent  renouvêlées 
et  même  augmentées  , à l’occa'sion  de  là  pro- 
cession solennêlle  que  le  roi  lit  à Saint-Pâiil  , 
pour  rendfe'gt'Ucés  ail' ciel  de  s^a^guéfison.  La 
tranquillité  éf  da-s‘érénité , si  long' temps  ban- 
nies de  la  cforiïféë*,''  y reprirent  leur  place,  et 
effacèrent  bientôt  le, souvenir  d’uh'é  calamité 
aussi  promptement  et  aussi  heureusémént  dis- 
sipée , que  son  aspect  et  ses  progrès^ avoient 
parma^arIilans^  ‘ 

L’attention  dé^rEiirope  , qui  avoît  été  si 
puissamment  attirée  vers  l’Angleterre,  tant 
qnê  durada maladiè*^du  roi  Georgë  lit,  se  di- 
rigea alors  vers- une  autre  objet  qui  prômet- 
toit  d’ aussi  grands  changemèns  dàns  lès  affai- 
res de  cet  état  et  les  suites  lès  plus  importan- 
tes. La  France,  courbée  depuis  si  long-temps 
sôùs'le  joug  de  la  servitude,  èt  qiiine  retrou- 
voit  les  traces  de  sa  liberté  que  dans  les  vieux 
livres  de  ses  historiens  oubliés  ou  de  ses  an- 
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tiquaires^-clont  les  chaînes,  imposées  orim^ 
naii  ement  par  Richelieu , affermies  par  Ma- 
zarin , et  rivées  par  le  laps  de  prés  de  deux  sié- 
c es,  p^r  1 .orgueilleuse  tyrannie  de  Louis  XIV 

/^l^spotisme  effréné  de  son  succes- 
seur; la  Fvançe  stimulée  .par  les  écrits  du  nJ- 

philosophie  qui,  en  dépit  du  pou- 
, avaient  su  éclairer  et  illustrer, 
siècle;  la  France,  dis-je,  as; 
^ La  foiblesse  dip souverain, 
pcapacité  ou  la  timidité  de. ses  ministres  , 

1 epuisemenLdu  frésor  et  le  désordre  des.fi- 
""^Pces^,,  l’obstination,  sans' exemple  du  parle- 

inent  de^  Raris , à refuser  d.’ enregistrer  ou  de 
sancupnner  les  édits  royaux  portant  imposi-, 
tion  de  nouvelles  taxtes .,  la,  disette  des  grains 
et  1 augme.ntatiou  de  Ipur.  prix  .toutes  ces  oir, 
constances  réunies  contribuoient. à produire 
et  à accélérer  une  révolution  " 

Les  divers  parlemèns  du  royaume  , retrou- 
vant une  énergie  et  une  Permetédqnt,  depuis' 
long-temps^,  ils  avoient  perdu  l’usage, ‘deman- 
doient à grand.cris  , la  promptç  convocation 
es  états-généraux  , comme  . l’unique  moyen 
constitutionnel  qui  pût  rernédier  aux  maux, de 

l’état.  Tous  adhérèrent  à cette,  réquisition  , 

bravant  en  cela  le  ressentiment  dé  la  cour , 
qui  se  manifesta  par  le  bannissement  du  part 
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feinent  de  Paris  à Troies  en, Champagne,  ou- 
bliant même  leurs  propres  intérêts  , et  courant 
les  risques  d’un  événement  qui  pouvoit  mettre 
fin  à leur  propre  existence.  Les  nobles  du 
royaume  , attachés  par  tant  de  liens  au  sou- 
verain, et  les  défenseurs  nés  de  ses  préroga- 
tives , irrités  de  l’intention  annoncée  par  Ga- 
lonné, ensuite  confirmée  par  l’archevêque  de 
Toulouse , de  les  priver  de  leurs  exemptions , 
d après  le  projet  de  l’impôt  territorial , refu- 
sèrent, ainsi  que  les  cours  de  judicature  d’en- 
registrer , et  oublièrent  leurs  maximes  héré- 
ditaires de  politique  , pour  se  ranger  dans  le 
parti  populaire.  L’irrésolution  du  premier  mi- 
nistre , dans  ces  circonstances  critiques  , 
enhardit  ; et  l’esprit  de  remontrance  , do 
plainte  et  de  menace , répandu  avec  adresse , 
devint  chaque  jour  plus  général  et  plus  alar- 
mant. 

. L archevêque  de  Toulouse  , après  plusieurs 
plans  vagues  et  inefficaces  pour  le  rétablisse- 
ment des  finances  , après  quelques  actes  mal 
conçus  de  pouvoir  et  de  sévérité  contre  ceux 
qui  s opposoient  à ses  vues  , se  sentit  inca- 
pable de  faire  face  à l’orage  public  qu’il  voyoit 
grossir  de  jour  en  jour,  et  quittant  tout  - à - 
coup  un  poste  dangereux , en  raison  de  son 
élévation,  il  abandonna  son  maître  à la  merci- 
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des  événemens.  Il  quitta  même  la  France , et 
passant  les  Alpes  , se  réfugia  en  Italie.  Ainsi' 
Ion  avoit  vu  Galonné,  l’année  précédente,' 
privé  tout-à-coup  de  la  protection  du  roi , et 
déjà  accusé  devant  le  parlement  de  Paris  , 
quitter  la  France  pour  se  soustraire  aux  ex- 
pressions du  ressentiment  général , se  réfu- 
gier d abord  en  Hollande,  ensuite  , passant  la 

inci , fixer  pour  un  temps  sa  résidence  en  An-’ 
gleterre. 

Dans  cette  inquiétante  perplexité , forcé  de 
renvoyer  un  ministre  et  abandonné  par  un' 
autre,  embarrassé  dans  un  dédale  de'difficul- 
tes , et  n ayant  plus  que  le  choix  des  maux 
dont  l’état  devoit  inévitablement  être  affligé, 
n ignorant  pas  que  les  fondemens  memes  de 
son  trône  et  de  la  monarchie  étoient  prêts  à 
s écrouler  sous  ses  pieds,  et  d’un  autre  côté,' 
n ayant  reçu  de  la  nature  , ni  les  talens,  ni  les 
qualités  nécessaires  pour, soutenir  sa  dignité, 
contenir  ses  sujets  dans  la,  soumission  et  ré- 
talihr  l’ordre  et  l’énergie  dans  les  affaires  pu- 
bliques ; alarme, et  peutTetre  effrayé  des  signes 
de  mécontentement  qui  se  manifestoient  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces , Louis  XAI , 
presse  par  t^Qiues  ces  considérations,  prit  le 
parti  de  souscrire  aux  vœux  de  la  nation , et 
d exposer  aux  yeux  des  représeritans  du  peu. 
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pie  , s'il  en  étolt  réduit  à cette  extrémité  , 

toute  la  détresse  de  la  couionne. 

Necker , qui  àvoit  tenu  le  timon  des  finan- 
ces dans  tout  le  cours  de  la  dernière  guerre 
avec  l’Angleterre,  et  qui,  depuis  sa  démis- 
sion, éioit  monté  , on  ne  sait  trop  pourquoi, 
an  suprême  dégré  de  la  faveur  populaire , fut 
rapjielé  à son  emploi  de  contrôleur-general. 
Ennemi  déclaré  de  Galonné  qu’il  accusort  de 
péculat  et  de  malversation  , il  l’avoit  dénoncé 
au  public  , par  différens  écrits  polémiques  , 
et  tendant  àle  diffamer  aux  yeux  de  la  France 
et  de  toute  l’Europe.  Dans  son  fomeux  compte 
rendu  au  roi  , en  1781  , Necker  exposa  aux 
yeux  de  son  souverain  et  à ceux  du  public  la 
dépense , le  revenu  et  les  ressources  de  l’état. 
Outre  le  prétexte  direct  et  ostensible  dé  sa 
propre  iustification  , ce  ministre  paroît  avoir 
eu  encore  une  autre  intention  ; en  dévoilant 
ainsi  les  mystères  sacrés  et  jusqu’alors  im^- 
nétrables  de  la  monarcbie  française,  il  éveilla 
l’atten  lion  publique , et  la  dirigea  vers  les  enoi- 
mes  profusions  du  trésor  royal.  Simple  dans 
son  extérieur  et  décent  dans  ses  manières  , 
Necker  se  fit  une  grande  reputaiion  de  desin- 
téressement et  de  probité.  Egalement  répu- 
blicain et  par  sa  naissance  et  par  ses  princi- 
pes , il  flatta  par  le  développement  de  ce  ca- 
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Se  mon- 

panut 

POssédo>  douteux  s’il 

possedoit  reelJement  la  confiance  et  l’attache- 
Tourir  r à r- 

ouur  a son  assistance  et  à ses  services,  que 
presse  par  sa  propre  détresse,  et  entraînédans 

laire  ^ courant  de  la  faveur  popu- 

àun  r 

înaf ministre,  n’ayant  pas  même  , en 
P atiere  de  taxations  et  de  revenu  public  la 

'■®  idée  de  ces  principes  larges  et  fé- 

onds  , qui  pouvoient  seuls  libérer  une  mo- 
narchie aussi  vaste  que  la  France , il  suppléoit 
a ce  defaut  par  de  petits  artifices  , par  des 

projets  étroits  et  adaptés  uniquemeiu  aux  exi- 
gences du  moment.  Ses  talens  auroient  été  à 
leur  place  dans  le  canton  de  Berne.  Là , ils 
auroient  pu  lui  concilier , à juste  titre , le  res- 

C*  f " arithméticieii , mais 

trop  foible  en  politique,  son  apparition  dans 

le  premier  emploi  de  la  finance  ne  lit  que 

mettre  en  évidence  combien  ses  talens  étoient 

a - de  ssous  d’un  poste  si  élevé  et  si  dangereux. 

près  avoir  tenté  vainement  de  soutenir  une 

réputaüon  mal  fondée , se  condamnant  lui- 

memea  1 oubli,  il  a tout  récemment  demandé 

sa  retraite  ; il  est  sorti  de  la  France  peu 
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regretté,  et  sans  que  son  départ  ait  même  parti 
exciter  1 attention  d’une  nation  dont , quel- 
ques mois  auparavant , il  étoit  encore  l’idole. 

Le  rappel  de  Necker  à l’administration  des 
finances  parut  causer  une  satisfaction  géné- 
rale et  ranimer  les  espérances  de  ses  nom- 
bieux  admirateurs  ; mais  l’enthousiasme  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  L’activité  momenta- 
née que  son  nom  parut  redonner  au  crédit 
public , ne  produisit  aucun  effet  salutaire  ; 
toutes  les  opérations  de  la  finance  étoient 
fiappees  de  foiblesse  et  de  langueur  , et  à me- 
sure que  les  embarras  se  multiplioient  , le 
gouvernement  devenoit  plus  incapable  de  ré- 
sister à l’usurpation  progressive  du  peuple. 
Pans , devenu  tumultueux  par  la  cherté  des 
gîains,  et  n attribuant  cette  rareté  qu’aux  ar- 
tifices de  l’accaparement  et  même  à des  ma- 
nœuvres secrètes  de  la  cour,  par  qui  l’exporta- 
tion ayoit  été  permise , se  porta  à des  actes 
de  violence  , qui  approchoient  de  l’insurrec- 
tion. L mtroductiond’un  corps  de  troupes  dans 
la  capitale  étouffa , non  sans  effusion  de  sang 
cespremiers  symptômes  do  révolte , et  rétablit 
passablement  l’ordre  et  la  tranquillité.  Malgré 
cette  petite  victoire  du  pouvoir  sur  l’esprit 
innovation  , tout  annonçoit  dans  le  peuple 
un  fonds  de  mécontentemènt  et  des  ressenti- 
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mens  qui  ne  pouvoient  s’éteindre  que  par  un. 
grand  acquiescement  à ses  demandes  , de  la 
part  de  la  couronne,  ou  pfir  un  appel  au  droit 
de  Tépée  , si  le  premier  parti  paroissoit  trop 
humiliant  à un  prince  nourri  dans  la  grandeur 
et  accoutumé  à regarder  sa  puissance  comme 
illimitée. et  irrésistible.  La  majesté  du  trône  ^ 
dépouillée  et  sans  protection  , n’étant  plus , 
comme  sous  Louis  XIV  , environnée  de  tout 
l’appareil  pompeux  de  la  royauté , n^étoit  plus 
qu’une  foilde  barrière  contre  les  entreprises 
d’une  nation  qui  dernandoit  à grand  cris  et 
avec  enthousiasme  une  constitution,  et  qui 
paroissoit  déterminée  à profiter  du  moment 
favorable,  pour  arracher  au  pouvoir  régnant 
le  privilège  odieux  des  lettres-de-cachet , et 
celui  de  lever  des  impôts  à volonté.  La  con- 
duite légère  et  les  profusions  de  la  reine  ; le 
ton  d’arrogance  qu’avoit  pris  dans  diverses 
occasions  le  comte  d’Artois  , et  la  molle  con- 
descendance qui  soumettoit , disoit-on  , les^ 
volontés  du  roi  à celles  de  sa  femme  et  de 
son  frère , ajoutoient  encore  à la  manie  des 
réformes  et  à l effervescence  generale.  .Ce- 
dant , dhissez  mauvaise  grâce , à la  tempête 
ôti’il  voyoit  se  former  , le  roi  prit  enfin  le  parti 
4ç  souscrire  à la  proposition  humiliante  qui 
lui  fut  faite  par  son  ministre  , de  convoquer  à 
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Versailles  les  états-généraux;  mais,  excité  eil 
même  temps  à la  résistance  et  par  ses  propres 
sentimens  et  par  les  exhortations  de  ceux  qui 
assiégeoient  continuellement  sa  personne  , il 
commença  à se  préparer  pour  les  dernières 
extrémités  et  à rassembler  des  forces. 

Le  Duc  d'Orléans , qui  au  commencement* 
des  troubles  s’étoit  montré  ouvertement  con- 
traire au  vœu  du  gouvernement,  avoit  reçu 
ordre  de  se  retirer  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne du  Rainsy  ; mais  à cette  époque  il  avoit 
obtenu  de  la  douceur  et  de  finduloence  de 

O 

la  cour  la  permission  de  revoir  Paris.  Moins 
sensible  à cette  faveur  qu’a  l’acte  de  sévérité 
qui  Pavoit  précédée  , il  résolut  de  s’en  ven- 
ger , et  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause 
du  peuple.  Sa  haute  naissance  et  sa  qua- 
lité de  prince  du  sang  , ses  immenses 
levenus  , là  position  de  son  P cilciis  - roy al 
au  centre  de  Ja  capitale  ,*  ses  nombreuses 
connexions , tout  coiicoiiroit  à donner  au 
duc  d’Orléans  une  grande  influence  sur  l’es- 
prit du  peuple.  Dans  1 état  de  décadence  et 
d affoiblissement  où  se  trouvoit  alors  la  cou- 
ronne, un  semblable  rival  devenoit  dangereux 
et  formidable.  Il  est  probable  qu’il  ne  voyoîr. 
pas  lui-méme  à quelles  extrémités  ses  propres 
intiigties  pouvoient  conduire  une  populace 
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tumultueuse,  ou  peut-être  s’imagina-  t-il  qu'il 
seroit  toujours  en  état  de  diriger  ses  opéra- 
tions et  de  surveiller  ses  mouvemens.  Il  est 
possible  encore , comme  ses  ennemis  l’assu--. 
rent  ^ que  la  perspective  flatteuse  d’une  ré- 
gence y .qui  déjà  s offroit  à son  ambition  ^ 
comme  un  événemerit  possible  et  peu  éloigné, 
le  détermina  à suivre  ce  plan  d’action,  et  em- 
pêcha qu’il  ne  vit  les  précipices  dont  cette 
route  etoit  environnée.  11  fut  élu  membre  des* 
états -généraux  pour  Crépy  en  Valois,  et  siéga 
en  cette  qualité  à l’assemblée. 

Depuis  la  régence  de  Marie  de  Médicis  le.? 
divers  ordres  de  l’étatn’avoientpoint  été  con- 
voqués, et  le  souvenir  même  de  cette  der- 
nière époque  sembloit  s’étre  perdu  dans  le 
cours  de  trois  longs  régnes  du  pouvoir  arbi- 
traire. Louis  XVI , accompagné  de  tous  le&' 
princes  du  sang,  ouvrit,  suivant  l’usage.,  les 
états -généraux  avec  toute  la  pompe  et  la 
magnificence  convenable  à cette  auguste  cé- 
rémonie. Diverses  sources  de  discorde  intes- 
tine et  de  confusion,  la  rivalité  dans  les  pré- 
tentions ou  les  intérêts  de  la  noblesse,  du, 
clergé  et  du  tiers-état,  l’espoir  d’introduire’ 
aisément  la  corruption  dans  un  corps  si  vaste 
et  si  mélangé,  mais  sur-tout  l’attachement 
pour  la  royauté  qu’on  devoit  naturellement 
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«ttendre  de  la  part  des  deux  premiers  ordres 
de  l’état,  tous  ces- vices  inhérens  à Ift  forma- 
tion des  états- généraux  , rassuroient  la  cour, 
et  lui  donuoient  lieu  d’espérer  que;  dans'une 
HiassG  compOsSeG  Jd  si  liétérocjéiiBs  , il 

ne  s’étaUiroit  jamais  d’unanimitë,  et  qu’il  n en 
pôurroit  sortir  aucun  acté  de'  vigueur.  Les 
cpreiîiiers  procedes^de  1 as^semblée  justifièrent 
pleinement  " ces  conjectures.  Beaucoup  de 
itemps  fut'jDerdu  en  disputes  sur  l inconlpati*- 
■bilité  des^demandes  respectives  des  différens 
érdres.  Ces  débats  se  terminèrent  àlafm'par  la 
renonciation  de  la  noblesse  et  du  clergé , ou 
par  leur  acquiescement  aux  prétentions  des 
Teprésentans  du  peuple.  ■ Cependant  ilrestoit 
■encore  au  roi’debgraddes  ressources -et  une 
aniîmté-d'e  moyens-  pour  détourner  ou  diffé- 
rer l’exécution'de  tottt  acte  qui  âuroit  porté 
dû  e et  ement  atteinte^  à- ses  prérogatives.  ' 

Si  1 on  eut  laisse  Louis  XVI  suivre  l'impul- 
^on  et  la  'direction  de  son  'propre  caractère , 
-il-  auFoit  probablement  continué  de  céder  aux 
iprogrès-  de  cet  esprit  démocratique  qui  avoit 
-déjà  forcé  la  couronne  à tant  de  concessions 
assez  importantes  , et  qui , croissant  en  force 
de  j'our  en  jour ,,  visoit  hautement  à l’établisse- 
ment d’une  constitution  libre  et  d unemonar- 
-ehie  limitée.  Le  roi  n’eut  ni  l’énergie /ni  l’élé- 


vatioi^  j ni' le  courage'néeessaire  pour  se  soute- 
nir- d^ns  cette  lutte  contre  son  peuple  , et  ré- 
primer ses  efforts.  Mais  dans  l’ame  de  la  reine 
et  dans  , celle  du  comte  .d’Artois  le  ressenti- 
ment et  l’exercice  habituel  du  pouvoir  arbi- 
trairè  agissoieiit  plus  .puissamment.  ‘ Irrités  de 
voir  les  hautes  prétentions  d’nne  nation  qu’ils 
regardoient  depuis  long-temps'  comme  formée 
uniquement  pour  la  servitude  , cette  idée  les 
-excita  tout  employer  pour  la  conservation 
de  léür  puissancë , et  leur  shggéra  les  moyens 
les  plus  décisifs  dé  réprimer  et  de  châtier  Ja 
mutinerie  de  la  capitale^*  ’ ' ^ 

• Ils  unirent  leurs  efforts  pour  soutenir  i’ii;- 
résolution  du  roi , et  leur . tentative  réussit.  dl 
‘fut  décidé  dans  le  cabinet  de  Versailles  qu’on 


prendroit  les  mesures^  les  plus  vigoureuses 
‘pour  dissoudre  l’assembléeunationale , pour 
renvoyer  le -coiitrôleur':  général , et  punir  Tin- 
►solencè  de  la  capitàle* JMais  il  falloit  de  la 
prudence  et  de  1 adresse  pour  mûrir  ces  des- 
seins et  en  faciliter  l’exécutiori.  ^^On  raseih- 
bla  de  diverses  provinces  un  grand  corps- de 


troupes  , priiicip 
'mens  suisses  et? 


aleinent  'compc/sè  de^  fégi- 
allemands  viaiïr  service  de 


France.*^  Le  commandémént  général'  en  fût 
■ donné  au  maréchal  de  BtogMo , officier  dame 
• hnuté  réputation  ; et  dont  on  connoissoitlat- 
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tachemenr  à la  couronne;  tous  les  préparatifs 
nécessaires  pour  soutenir  et  venger  Fautorité 
«oyale  par  les  actès  mêmes  les  plus  sévères , 
se  firent  sans  affectation , sans  mystère,  sans 
dé  guisement.  La  capitale , incajjahle  'de  ré- 
sistance , et  ne  songeant  pas  même  aux  moyens 
de  défense  quiétoient  à sa  disposition,  égale- 
mtent  dénuée  de  chefs , d’armes  et  de  troupes^ 

attendoit  patiemment  le  cliatiment  >dont  elle 
étoit  menacée.  . . , . • • 


, Se  trouvant  alors  dans  "des-  circonstances 
plus  inquiétantes  et  plus  mallieureuses  qu’en 
1689 /lorsque,  investie  par  Henri  IH,  elle  se 
,voyoit  également, réduite  àr  la  .iiécéssité  dé 
se  soumettre  aux  conditions  qu’en  monarque 
irrité  jugerbît  -à  propos  de  lui  dicter,  k villè 
de  Paris  ■ fut  sauvée  des  horreurs  du  pillage 
par  une  révolutioh  aussi  brusque  etuussi  inat- 
tendue, que , celle  qui  y deüx' 'siècles  aupara''^ 
•Vant,  avoit  privé  )Henri  III  de.la  vie.  Dans  k 
premiei  cas , ce  fut  le  zèle  frénétique  et  san- 
guinaire d’un 'moine  qui.déiivra  Paris;  dans 

l’autre  ce  furent,  la  timidité,  •lesjdélais  et  l’in- 
décision de  ila  cour.  Dairs  les  premiers  jours 
.de  juillet  la  eajûtale,  quoique  tumultueuse,  ne 
fit  aucun  imouvèment  pour  s’opposer,  à l’ar- 
mée  dont  elle  étoi't  environnée.  - Les  partisans 
et  les  défenseurs' de  la  puissance  royale  étoienf 


nombreux , et  tout  prêts  à montrer  par  des  faits 
leur  zcle  et  leur,  attachement  au  souverain. 
Le  premier  magistrat  municipal  / qu’on  nom-- 
moit  pré  vôt,  de^.  maj'oliarids  , étoit  dans  les 
intérêts  de  la  cour.  La  Bastille  tenoit  enres- 
pect  une  partie  de  la  capitale , et  l’hotel  des 
Invalides  l’autre  partie.  Paris' ainsi  pris  dans 
les  lacs  du  pouvoir  arbitraire  pouvoir  être  dé- 
sarmé, et  privé  de  tout  moyen  d’exciter 
à l’avenir  aucune  sédition.  L’imprudence  et 
la  pusillanimité  de  la  cour  rendirent  nuis  tous 
ces  avantages.,'  ét  précipitèrent  le  malheureux 
prince  dans  des’  mesures  dont  le  résultat  fut 
pour  lui  la  disgrâce  et  la  ruine;  s 

Au  lieu  de  commencer  le  plan  des  opéra- 
tions, comnie  Il'indiquoient  évidemment  la 
simple  raison  3 et  les  premières  notions  de  la 
politique,  pan  réduire  Paris,  le  seul  endroit 
du  royaume  qui' fût.  dangereux,  on'persuada 
au  roi  de  renvoyer  Necker  ; ce  qui  fut  exécuté 
avec  des  marqués  très  - expressives  de  mécon- 
tentement,'accompagnées  de  menaces  et  d’im 
suites  de  la  pafttdé  son  frere  letcomte  d’Ar- 
tois. .Gette  démarche 'qui  -annônçoit  clâire- 
mentun  changementtotal  dans  les  résolutions , 
et  qui, -par  la  faveur  populaire  dont  jouissoit 
le  ministre , étoit  propre  à occas'ionnér  une 

violente  fermentation  dans  tous  .les  esprits , 
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fut  suivie  de  plusieurs  autres  également  im- 
prudentes.  Les  représentans  de  la  nation  fu- 
rent repoussés  dans  la  salle- des  états  où  ils 
tenoient  leurs  assemblées,  par  des  détache- 
mèns  de  gardes  qui  les  environnèrent , et  qui 
n’attendoient  que  les  ordres  de  la  cour  pour 
se  » porter  contre  ^eux  a'üx  dernières  extré- 
mités. ^ , . - . , ' ‘ : 

Si  du  moins  Ton  eut  soutenu  ces  âètes  de 
vigueur  en  attaquant  Paris  à l’instant  ménie  , 
il  est  indubitable  que  n’étant  nullement  pré  ! 
parée  à la  résistancev  plutôt  que  d’exposer 
là  vie  et  lés  propriétés  des  citoyens  à la  bru- 
talité d’uné  soldatesque  animée,  la  capitale 
auroit  sans  difficulté  rentré  dans  l’obéissancè. 
Mais  un^  délai , 'aussi  mal  - entendu  quelapré- 
cipitation  qu’on  avoit  mise  dans  les  premières 
démarchés  , donna  le  temps  aux  habitans  de 
revenir  des  premières  émotions  de.  la  sur- 
prise et  de  la  crainte.  Ils  ^virent  la  timide 
imbécillité  du  gouvernement,  qui  après  avoir 
soniié  la' charge  n’osoit 'attaquer.  Profitant  de 
cette  inertie,  et  passant  tout  à coup  de  rabr- 
. battement  : au  -plus  haut-' degré  d’entbou- 
siasme',  tousi  unanimement  prirent  les  armes 
contredeurs  oppresseurs.  ’Le  régiment  des 
GardesrFrançaise^,  plus  exposé  que  les  autres 
à la  séduction  par  sa  ^ résidence  habituel^ 
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Iti  eapitcilo , abtindoinnaîa  le  parti. 'du  sau-f 
datas  G ô iu0iti;Gu&,  diiiisif,  et  se. joignit  au 
peuple  ÿ alors  les  Pariaiens;  ronlpirent  toutes 
les , barrières  (|ui- iuscpi’alors.Ies  avoient  rete-r 
Les  aannes  et  inunitioaiïs  avec  learpieBes 
©n.  se  proposait  de.  les:  âub|uguer  JÉurei^^  taiiur 
Ç;Outrela  pids^sauce  royale.^  et  Phôtretdes 
Invalides,  le  grand  arsenal  militaire,  après  une 
résistance  ,; leur'  ouvrit  ses  portes. 

^ prince  de  Lambeac-  fut  le.  seul  de  tony 
laSî  ofSciersi  des  trimipes  ix>yales  caiitomiées 
4§i\s»  le_/  voisinage!  de  I?acis  xpii  entreprit  d© 
i2je[ttreia  e^cécutien  fe  projet :de  désaDrrtér  la 
Gâpiitale  ; mais.,  dans  ime  attaque  imprudente 
et'  prématurée  eprif  fi^  avec;  ses  dragonsrà 
rentrée  du  jardin  dés  Tuileries,  il  fut  re^ 
poussé  5 et  sa  démarche  jf ut  absolinuigiii;  saris 
sTOC.èa.  Déjà,!©}  prévôt:  des.  marchanda,  M.  dô 
Heaselles,  convaincu  d’enînrenir  uim 
dance:  avec-  la;  cour  surpris  w ¥ instant 
Bâéme  fpiil  envoyoit  desiiisnmctioiis!  à M.  d© 
Launay,  goiivemeur  de  la  bastille  , ar^rété  par 
le  peuple , avoir  été  la  première  victïme*  de 
i’ indignation  générale.  Sa  tête  portée  an  bout 
d’une  lance  offrîtun  exemple  terrible  du  dan^i 
ger  âiicpiel  on  s’expose  , dans  un 'moment 
d’anarchie  et  d’insuriîectiQii , em  s'attachant 
5U1  parti  du  sonverairt.  ' ^ 
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Mais  la  bastille  tendit  encore',  et  tant  tuèlïé 
^emeûtGit  âu'  poùvoit  dé  la  'couronne  la 
t ille  de  Paris  ne  pouvoit  se  dire  libre,  ni  ménie* 
étfe  tassutéd  Côtrfrë  îa  craiiité  cfn  plus  sévère 
élnitimëftt.  Elle  fut  aussi-tôt  inVèstie*  par  une 
imiltitudé'  AVélangéé  de  Ci'lio'yeris  et  de  sôl'dats* 
(fni  s-é't'oierit  rdngés  sous  la  bannière  popu-’ 
fen’è.  Ue  Eaunay , qUÎ  dfoit  lé  gouverneur  d^e 
cette  importante  forteresse  , eii  accéléra  plu- 
tôt (ju’il-n-’én  diffé^U'l'a  prise,  par ùne  perfidie 
qàe  rien'  ne' péüt' justifier  , et  qui  a rendu  son 
sort  moins  d‘îgrte"(ïe  pitié;  il  déploya  lin  pa- 
villon- de  trêve , et  déiriand'a  un  poürparler  ; 
iftâis  abusant  db  l'a  sééurité  qu'iiispiroît  ce' 
signal,  il  fît  faite  sùf  lès  assiégearis  une  dé- 
charge de  canou's  et  dé' ihoüsquëttéiîe,  qui  en 
étendit  un  grand'  nombre  sur  ïa  place  , au 
lieu  d’intimider  le  péuple  , corii'me''  il  faVdit 
espéi'é.-  €ëtte  odieUsê  trahison'  iié  fit  qu’âiicr- 
lAéhtet  sâ‘  furiè.  ^ Il‘  rëcôrtntlença  f attaque  avec' 
tine' râleur  qui  teUdit  dë  la  frénésie , ét  ses 
efforts'  furent  coürdnriés  par  le  succési  La 
bastille,  cet  âffrëüx*  monument*  <fu  despo- 
tisme’, dont  le  nom'  seul  répandôit  la  tèrrëür  • 

Cet  èsïi'e  ténébreux:,  Consacré  depuis  plüsiéül'5 

siècles  au  silence  et  âu‘  désespoir , réçut  dans 
st)h  ^eirt‘ lé  peiijil’e' victorieux"  ton  se  saisit  du, 
gouverneur  qui , traiüé"  a'uisi-tôt  àda  placé"  d« 
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Grève  , y subit  le  sort  de  Flesselles et  sa  tête 
fut  portée  ,en^  triomphe  dans  les  rues,  de 
Paris. 

t 

Il  se  trouva  peu  de  prisonniers  dans  les  ca- 
chots delà  bastille.  Un  des  plus  remarquables 
fut  un  vieillard  nommé  le  comte  de  Lorges, 
qu’on  découvrit  dans  un  des  dongeons  de 
la  tour  de  la  Bertaudière.  Il  fut  mis  en  li- 
berté, et  présenté  à la  curiosité  publique, 
dans  le  Palais-PioyaL  La  mal  propreté  de  ses 
vétemens  , sa  barbe  qui  lui  descendoit  jusqu’à^ 
la  ceinture  , et  sur-tout  son  imbécillité  qui 
sans  doute  étoit  reflet  de  trente-deux  ans  de 
prison,  étoient  au  tant- d’objets  bien  propres 
à émouvoir  les  sens  et  les  passions  de  tous 

j - - » 

les  spectateurs.  Quoique  Ton  doive  déplorer^ 
ou  condamner  l’esprit  de  férocité  qui  a ca-, 
ractériséet  déshonoré larévolution  française; 
il  est  cependant  impossible , de  np  pas  prendre, 
part  à la  joie^que  dut  éprouver  une  nation^ 
si  nombreuse,  si  éclairée  et  si  long- temps. 
0]3primée , à la  chute  de  cette  détestable  pri- 
son. La  "célérité  avec  laquelle  de  peuple  s’en 
rendit  maître  n’excite  pas  moins  J’admira- 
tidii'  si  Ton  considère,  combien  il  restoit  de, 
moyens  au  gouverneur  de  faire  une  longue 
résistance , tant  dans  la  solidité  des  murs  ,et 

' _ •»  V - 

fortifications  de  la  citadelle^  que  dans  les  corps 
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nombreux  de  troupes  réglées  dont  Paris  étoit 
environné. 

Avec  la  bastille,  tombèrentraiîtorité  royale^ 
et  la  considération  attachée  à la  couronne. 
Le  despotisme  des  princes  fraii(;ais,  qu’une 
longue  prescription  , la  soninisslon  des  peu- 
ples et  la-  force  militaire  sembloient  rendre 
'également  sacré  et  inaUaqualjle  , que  ni  les 
calamités  de  la  /in  du  règne  de  Louis  XIV  , 
ni  les  honteux  excès  et  les  crimes  de  la  ré- 
gence qui  le  suivit , ni  l’état  d’avilissement 
clans  lequel  étoit  tombée  la  monarchie  sous 
Louis  XV,n’avoient  pu  ébranler;  cette  puis- 
sance , dis-je , qui  paroissoit  fondée  sur  l’amonr 
et  la  vénération  des  sujets  pour  leur  souve- 
rain, presquj^  autant  que  sur  la  force  et  la 
terreur,  s’abattit  dans  la  poussière  , et  onques 
depuis  ne  donna  le  plus  léger  signe  de  vie. 
i Paris,  dégagé  de  toute  entrave  et  même 
de  tonte  police,  s’abandonna  à l’ivresse  de 
la  liberté , et  spuilla  sa  conquête  par  des  scè- 
nes de  violence  et  de  sang  , indignes  de  la 
première  capitale  de  l’Europe.  Il  ne  resta 
plus  aucun  vestige  de  l’ancienne  subordina- 
tion ; et  les’  promoteurs  memes  de  l’insurrec- 
tion ne  furent  point  à l’abri  de  la  fureur  ca- 
pricieuse d’une  populace  effrénée  et  sauvage, 
qui  remplissoit  la  place  de  Grove  de-  ses  cki- 
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jneurs  , et  arrachoit  souygnt  dps  mains  t\e  la 

justice  les  victimes  que  son  indignation  av oit 
Hiarquees  pour  le  supplice. 

Mais  a Versailles , 1 alarme  et  la  consterna^ 
tioB  1 emplirent  le  palais  , à Farrivée  de  cette 
nouvelle  extraordinaire.  Cédant , toiit  àlafois, 
à la  terreur  et  a ses  inclinations  naturelles  , 
ne  se  donnant  pas  njênie  le  temps  d’observer 
les  formes  de  la  majesté  .royale,  Louis  XVI 
se  tiansporta  a l’assemblée  nationale  , et  y pa- 
rut plutôt  comme  un  suppliant,  que  comme  un. 
monarque  : sa  parure  étoit  dans  le  plus  grand 
désordre  ; aucun  de  ses  gardes,  ou  même  de 
ses  valets-de-pied  ne  Faccompagnoit.  Le  dis- 
couis  qu  il  adressa  à Fassemblée  annonçoit  le 
tiouble  et  1 agitation  de  son  ame.  Deux  jours 
ayant  cette  triste  exhibition  de  sa  dignité  dé-r 
gradée,  il  avoir  répondu  4 une  remontrance 
qui  lui  ayoit  été  présentée  par  les  états  d’un 
de , çt  même  menaçant.  Il  prit  alors 
celui  de  l’affliction  ; il  invoqua.rassistance  de 
1 assemblée  ; il  ma  qu  il  eut  jamais  eu.  l’inten- 
tion de  soumettre  Paris  par  la,  force  ^ assurant 
qu’il  avoit  déjà  envqyé  troupes  qui  ayoientr 

investi  Paris,  et  Versailles  des  ordres  de  se  rei' 
tirer  ; et , protestant  qu’il  ■youlpit.  donner  à ses 
sujets  les  preuves  les  plus  eonvnincantes  de 
Sft  déféiençe  àjenrs  désii's,  U fuii-tpaa’  desins- 
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tances  à l’ assemblée  , de  faire  cotinoîti^  ses 
dispositions  paternelles  aux  liabitans  de  sa 
bonne  ville  de  Paris. 

L’assemblée  qui  > quelques  heures  aupara^ 
vant,  trembloit  pour  elle-inemej  et  s attendoit 
à être  sacrifiée  à U vengeance:  d’un  souve- 
rain irrité  ^ répondit  pour  des  protestations  de 
loyauté  et  d’affectioil  à ces  gracieuses  décla- 
rations , quoiqu’elles  frissent  visiblement  ex- 
torquées par  la  crainte.  La  scène  étoit  bien 
différente  à Paris  , où  le  peuple , croyant  sou 
triomphe  incomplet  3 tandis  que  le  roi  restoit 
tranquille  , au  moins  en  apparence  , dans  son 
palais , exigeoit  qu  il  vint  au  plus  tôt , et  en  pet- 
sonne  , à Paris  ^ sanctionner  par  sa  présence 
les  outrages  qu’il  venoit  de  faire  à son  auto- 
rité 5 etmenaçoit  d’aller,  s’il  tefusoit^  mettre 
le  feu  au  cliâteau  de  Versailles  i ët  d’y  brûler 
à la  fois  tous  le»  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  Un  monarque  qui  auroit  possédé 
les  qualités  de  Louis  XIV  , auroit  peut-être 
refusé  de  souscrire  à cettè  humiliante  réqui- 
sit  on  ; et , tandis  que  son  armée  étoit  encore 
entière  et  que  la  dignité  royale  n étoit  pas 
totalement  dégradée  , il  auroit  pris  la  géné* 
reuse  résolution  de  faire  face  ‘à  la  tempête  j 
de  tenter  la  fortune  de  la  guerré,  et  de  laisser 
au  fiaoin»  à son  sttceesseuf  les  prérogative^ 
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que  lui-niéme,  ‘à  son  avènement  au  trône, 
avoif  reçues  et  exercées  : mais  Louis  XVL 
étoit  incapable  d’un  si  magnanime  effort.  Il- 
avoit  déjà  abandonné  ses  entreprises  , ten- 
dantes à maintenir  la  puissance  royale  dans 
sa  vigueur  primitive  ; et  il* ne  lui  réstoit  alors 
qu’à  opter  entre  la  perte  dé  son  trône  et  une 
soumission  £ibsolue  à la  volonté  arbitraire 
d’une  populace  altérée  de  sang , enflammée 
par  le  succès , et  immolant  tous  les  jours  de 
nouvelles  victimes  à son  ressentiment. 


. Dans  ces  malheureuses  circonstances  ; il 
n hésita  point  de  se‘  conformer  à la  volonté 
du  peuple,  qu  il  eiit^été  dangereux  de  con- 
tiarier.  Apres  avoir  passé  une  nuit  semblable 
a celle  que  dut  passer  Cliarle  avant  que 
de  monter  sur  i échafaud  j mais  bien  éloigné 
de  la  séi  énité  et  de  la  force  qui  clistinguè- 
rerit  si  éminemment  le  monarque  anglois  dans 
là  dernière  scèiïe  de  sa  vie  , Louis  XVI  par- 
tit pour  Paris.  Cependant,  intimement  con- 


vaincu du  péril  qui  le  menaçoit  dans  la  capi- 
tale de  ses  états,  et  redoutant  avéc  raison 
la  fureur  de  la  multitude  , à laquelle  il  alloit 
se  présenter , il  se  prépara  à la  mort au  moins , 
comme  à un  événementpossiblè.  Il  reçut  ses 
sacremens  , ht  quelques  dispositions  particu- 
lières dans  ses  affaires,  et  donna  divers  ordres^ 


€n  cas  (ju'il  ne  revînt  point.  Quoiqu’il  désirât 
ardemment  de  voir  et  d’embrasser  son  fils  et 
sa  fille  avant  son  départ , il  eût  cependant 
assez  de  fermeté  pour  se  refuser  cette  satis- 
faction , dans  la  crainte , d’en  être  si  profondé- 
ment affecté , qu’il  ne  lui  fût  plus  possible  de 
soutenir  le  rôle  qu  il  avoit  à remplir,  cc  J’en 
<c  aurai  plus  de  plaisir,  dit*il,  si  je  reviens  :):>v 
Comme  un  gentilhomme  , qui  étoit  alors  près 
de  sa  personne  , lui  disoit , pour  rencourager , 
qu’il  répondoit  de  sa  sûreté  , ce  Henri  IV  , dit 

le  roi , valoir  mieux  que  moi,  et  cependant 
3)  on  l’a  assassiné  5). 

Quoiqu’il  eut  quitté  Versailles  de  bonne 
heure  dans  la  matinée,  arreté  dans  sa  marche 
•par  une  innombrable  multitude  qui  se  ras- 
sembloit  pour  le  voir  passer,  et  dont  les  accla- 
mations n’annonçoient  pas  la  plus  tendre 
affection , il  étoit  fort  tard  lorsqu’il  entra  dans 
Paris.  Arrivé  k la  place  de  Grève ^ comme  il 
entroit  à lliôtel  de  ville,  le  nouveau  maire, 
M.-  Bailly , qui  avoit  été  élu  pour  remplacer 
Flesselles , insulta  , sans  s’en  douter  peut  être, 
le  malheureux  prince  déchu , en  lui  présen- 
tant les  clefs  de  sa  capitale  , formalité  qu’il 
accompagna  d’une  réflexion  tenant  du  sar- 
c^asme , sur  la  situation  bien  différente  dans 
laquelle: se  trouvoit  Henri  IV j lorsqu’il  re^iit 
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Hiî  semblable  témoignage  de  soumission  et 
de  lidélité.  Pour  appaiser  le  peuple , qui  de- 
mandoit  à grands  cris  que  le  roi  parût  au 
balcon  , le  prince  lui  donna  encore  cette  der- 
nière preuve  de  sa  déférence  ; bien  plus  , il 
poussa  la  condescendance  jusqu’à  recevoir 
de  la  main  du  maire  une  cocarde  nationale , 
qu’il  porta  premièrement  à ses  lèvres , et  qu’il 
plaça  ensuite  à son  chapeau.  Après  avoir  été  ' 
presque  toute  la  journée  détenu,  et  montré 
comme  un  prisonnier  à ses  propres  sujets  , 
sans  prendre  aucune  nourriture  ou  rafraî- 
chissement , il  lui  fut  à la  fin  permis  de  re- 
tourner à Versailles  , et  de  cacher  ses  émo- 
tions dans  le  secret  de  ses  appartemens. 

Tandis  que  cette  scène  humiliante  se  pas- 
soit  aux  yeux  de  toute  la  France,  les  parti- 
sans de  la  couronne  et  des  derniers  projets 
de  sévérité  , épouvantés  des  menaces  profé- 
rées contre  eux , et  redoutant  les  effets  les 
plus  funestes  de  la  fureur  populaire  , profi- 
tèrent de  cette  absence  du  roi  pour  s’évadef. 

Le  comte  d Artois  , se  regardant  comme  une 
victime  particuliérement  marquée  pour  là 
proscription  , et  craignant  que  sa  qualité  de 
prince  du  sang  et  de  frère  du  souverain  ne 
fût  pour  sa  vie  qu’une  protection  insuffisante, 
fut  un  des  premiers  à prendre  la  fuite  y.  em- 
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avetî  lui  ses  fils , les  ducs  d’Angou- 
léme  et  de  Berry  , deux  en  fans  destinés  à être 
successivement  les  héritiers  présomptifs  de 
la  couronne , si  le  dauphin  venoit  à mourir. 
Pans  Je  trouble  et  la  précipitation  de  sa  fuite , 
ce  prince  eut  beaucoup  de  peine  à rassem- 
bler une  centaine  de  louis  , lui  qui  puisoit 
encore,  quelques  jours  auparavant,  à pleines 
mains  dans  les  trésors  de  la  monarchie^  à peine 
suffisans  pour  subvenir  à ses  prodigalités.  U 
prit  la  route  de  f’iandre  ; et  avant  qu’on  pût 
counoitre  a Paris  , et  même  soupçonner  son 
départ,  il  étoit  déjà  fort  avancé  vers  la  fron- 
tière. Si  une  personne  de  sa  naissance  et  de 
sori  l'ang  ne  se  croyait  plus  en  sûreté  dans  le 
lieu  de  la  résidence  royale , il  n’est  pas  éton- 
nant que  d autres  , d’une  condition  moins  éle- 
vée , et  qui  se  croyoient  également  exposées 
a la  fureur  du,  peuple  , cherchassent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Les  grandes  routes  étoient  cou- 
vertes d illustres  fugitifs , qui  voyageoieiit  sous 
toutes  sortes  de  déguisemens.  Le  prince  de 
Conde  quitta  Chantilly  ^ suivi  de  son  fils  et  do 
son  petit-fils  les  du cs^e  Bourbon' et  d’Enguien. 


de  la  faim  et  de  la  fatigue , arriva  à Luxem- 
bourg , ou  , bientôt  après  , le  maréchal  de 
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Broglio  ayant  abandonné  son  armée  , alla  le 
rejoindre. 

' La  duchesse  de  Polignac  , qui , pendant  si 
long  temps , avojt  joui  sans  rivale  des  affec- 
tions de  la  reine  j et  autour, de  laquelle  tous 
les  plaisirs  de  la  cour  de  Versailles  avoieht 
coutume  de  se  lyissemblery  s’arrachant' tout- 
à-coup  à ces  scènes  de  dissipation^  atteignit, 
avec  beaucoup 'de  peine,  la  ville  de  Bâle  en 
Suisse,  après  avoir  échappé,  chemin  faisant', 
a une  foule  de  dangers.  Elle  faillit  sur-tout 
de  sentir  les  effets  de  la  violence  populaire 
en  passant  a Sens  ^ et  elle  ne  dut  peut-être 
son  salut  qu’à  l’heureuse  présence  d’esprit 
d’un  abbé  qui  raccompagnoit.  Arrivée  à Bâle , 
par  un  de  ces  accidens  singuliers  qui  mon- 
trent le  pouvoir  de  la  fortune  , elle  trouva , 
dans  riiôtelierie  où  elle  étoit  descendue,  le 
ci-devant  ministre  Necher,  qui,  ayant,  après 
sa  démission , traversé  la  Souabe  pour  se 
rendre  à Genève,  apprit’ à Bâle  , de  la  bouche 
même  de  ses  ennemis  ,'  la  première  nouvelle 
de  la  révolution.  Le  baron  de  Breteuil,  pour- 
suivi par  la  haine  bien  déclarée  de  ses  vassaux 
éluda,  aussi  bien  que  le  prince  de  Lambesc, 
les  pièges  tendus  sur  leur  chemin  pour  les  ar- 
rêter. Le  premier  arriva  à’ Berne  sans  accident, 
le  second  à Turin.  M.  de  Besenval  moins. 
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lieureux,  fut  arrêté  à Brie-Gomte-RoI}ert.  et 
les  sollicitations  mêmes  de  Necker,  qoi  vou- 
lut employeqsa  médiation  en  sa  faveur , furent 
insuffisantes  pour  obtenir  son  élargissement. 

Dans  cette  consternatiou’générale,  la  reine, 
abandonnée  de  tous  ceux  qui  composoient  sa 
société  habituelle,  demeura  sans  amis,  et  pres- 
que seule , avec  ses  deux  enfans , dans  le  pa- 
lais, de  Versailles.  Le  seul  prince  de:  la  fa^ 
mille  royale  qui  osa  soutenir  la  tempête ,, fut 
Monsieur  , comte  de,  Provence  ,•  qui  , dans  le. 
cours  de  tous  ces  désordres  , s’étoit  concilié 
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l’approbation  , au  moins  négative  , et- dont 
la  conduite , dans  les  circonstances  critiques 
qui  précédèrent  la  sédition  de  Paris , lui  avoit 
acquis  une  sorte  de  faveur  populaire. 

Xe  duc  d’Orléans  aux  intrigues  duquel 
on  peut  attribuer  en  grande  partie  les  pro- 
grès , rapides  du  mécontentement  général  et 
les  excès  de  la  .populace,  voyoit  avec  un. 
^eCret,  plaisir , du  haut  de  son  Palais-royal, 
îeffet  de  ses  machinations  et  son  triomphe 
sut  la  cour  humiliée.  . Le  commandement 
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nijhtaire  des  troupes  nationales  de  la. capi- 
tal© if  ut  conféré , d’une  voix  presque  una- 
nlpe,  au  marquis  de  la  Fayette,  coinmo 
Bailly,  nommé  maire  de  Paris,  fut  investi 
de.  la  suprême,  juridiction  civile  etniunici-. 
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]^ale»  d^ptBi^dknt  Funioii  cPé'  Cês  detix  pôtï- 
voirs  suffit  à peine  poùr  fépfîniér  Tes-  pas- 
sions effrénées  et  la  sautage?  violence  (fùné* 
populace  qui  naissôit  à*  la  lïlbert’é,  et  sôuît 
loit  jouTiiellem'ent  sa  ‘ viotoire  par  dés  actes 
de  vengeance  et  de  cruauté.  Les  tétes‘  dé"" 
Foulon' et  de  Eerthier dont  l’un  avoit  occupé’ 
un  poste  éminent  dans  le  ministère,  étrautfë^. 
étoit  intendant  de  Paris  , furent  pottées^ 
îe  long  dés  rues  ; et  lés  circonstances  atroCés 
dont  la  mort  de  ces  deux  hommes  furent 


accompagnées  ne  sont  comparables  qu’à  celles^ 
du  massacre  de  la  S:  Earihélémy  , ou  de  f as-;. 
sasinat  du  maréchal  d^'JÏncre'Sous  Louis  Xiïl. 

Par  rinstigation  et  ît  la  requête  dé  1 asseitli- 
blée  nationale!,  Necüer  fut  rappelé  et  invité' 
par  des  lettres  écrites  du  ïdn  le  plus  flatteur  , 
et  dont  quelques-unes , entre  autres  celles  écti» 
tes  par'  le  roi-  lùi-méme , exprimoient  le  re* 
peiitit , à reprendi'e  au  plus  tôt  la  surinten»-- 
dancê  des  finances.  Necker  céda  ' avec  unef 
apparente  répugnance  ^ à ces  invitations.  II 
reparut  à la  cour , après  avoir  reçu  dans  toük 
les  lieux  par  lesquels  ikpassoit,  lés  marqtiës^ 
les  plus  éclatantes  d’attaclienient  et  dé  Ÿétlëi' 
ration  « car  la  mnltitudé  trëp  crédule  attén^ 
doit  de  sa  présence  la  prompte  réformàtioit 
de  touô  li^  abus  , le  rétablisseiheit^- 
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ic , es  un  remède  à cette  rareté  des 
grains  qui  avoit  excit  Jes  clameurs  de  la 
capitale  et  d«  tout  le  royaume.  Mais  ce  qui 
dans  le  cours  de  tous  ces  cvénemens 
paro-ître  étonrrant,  inconcevaBIe , c’est  que 
dans  une  monarchie  absolue,  aussi  fortement 
eimentee  que-  paroissoit  Fétre  la  France',  au 
milieu  d Une  nation  dont  Famour  pour  leur 
souverain  é'toit  , disoit-on , depuis  un  ternj)3 
immémorial,  une  des  qualités  distinctives, 
personne  ne'  tenta  de  défendr^on  de  sou- 
tenir la  puissance  royale.  Le  *mon's”étoit 
emparé  de  toutes-  les  provinces-,  et  la  révo- 
lution, commencée  sur  les  bords  de  là  Seine, 
s’étoit  étendue  dUns  le  même  instant  et  avec 
«ne  égale  rapidité  jusqu’àn, pied  des  Alpes  et 
des-  Pyrénées , jusqu’aux  bords  du  Rhin  et 
et  de*  là  Méditerranée. 


• ÜR  calme  pmunanent  né  succéda  point  à 
cette  tempête  de  l’indignation  populaire. 
Brtàé  de  ses  succès , et  exerçant  lui-mémé',  en’ 
diverses  occasions , une  tyrannie  bien  plus^sé^ 
vére  que  eellé  dont  iî  venoit  de  secouer  le 
Jéugv,  le- peuple  méditoit  des  invasions- nou- 
velles et'  plus-,  grandes  encore  sur  la  dignité  ; 
«assébien  que  sur  les  prérogatives  de  la  cou’ 
wnne.  ta  presse  j dégagée' des- entraves' qui 

Ibng-temps  comprimée,  dégagée 


/• 


W' 


( II2) 

•ff 

meme  de  ce  frein  utile , nécessaire , que  les 

's^ 

gouvernemens  les  plus  relâchés  .sé  font  une 
loi  d’imposer  à la  publication  des  opinions  , 
produisoit  une,  foule  d’écrits  licencieux,  et 
d’insolentes  attaques  contre  les  personnes  du 
plus  haut  rang,  La  reine  étoit  principalement 
l’objet  de  ces  invectives  diffamatoires  ;'et  tou- 
tes les  accusations  ::relatives  . à sa  vie  privée, 
ou  politique.,  que  .da  malignité  ^pouvoit  in- 
venter pour  irriter  contre  elle  le  .ressentiment 
du  peuple  ,étoienî:;^proclamées  dans  les  rues 
et  publiqueïhenjt  exposées  en  vente.  Quoique 
toute  la  pompe. et  la  majesté  qui,  dans  des 
temps  plus  heureux,  avoient  environné  et  pro- 
tégéle  souverain,,  eussent  à cette  époque  tota- 
lement disparu  *,  quoique  uniquement  gardé 
paroles  bourgeois  .de  Versailles,  et  dénué  de 
toute  protection  miltaire  contre  l’insulte  et 
l’outrage,  Louis  XYI  demeurât  exposé  à toutes 
les  entreprises  quciu  capitale  tumultueuse  pou- 
voir former  ou  exécuter  , cependant  il  lui  res- 
toit  encore  persQiinellement  ^quejiquediberté,. 
Il  pouvbit  jouir  des  ainusemens^d^,l§.cl^^^^^? 
et  l’assemblée  nationale  continuoiteâ  tenir 
ses  -séances  ersailles , spus  son, inspection* 
immédiate.  - Les  ^nouveaux- tribuns  durpeuple, 
av^oient  meme  pensé  qu  il  . étoit -décent  et  né^ 

cessaire  de  faire  marcher,  au  mois  de:septem- 
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*jre,  quelques  régimens,  sur  la  fidélité  des- 
quels ilspouvoient  compter,  tant  pour  remplir 
les  fonctions  ordinaires  delà  police  du  royaume, 
que  pour  empêcher  la  fuite  du  roi  , supposé 
qu  il  eût  l’intention  de  s’enfuir. 

Mais  pendant  l’espace  de  quelques  semai- 
nes , il  s’étoit  fait  un  si  grand  amas  de  maté- 
riaux combustibles,  qu’on  devoit  bientôt  s’at- 
tendre à une  conflagration.  Après  une  ou 
deux  tentatives  que  la  vigilance  et  l’activité 
de  laFayette  avoient  su  prévenir , k populace 
de  Pans  excitée  par  divers  artifices , et  irri- 
tée de  ce  que  la  reine  avoit  un  jour  amené 
e dauphin , et  favoit  présenté  aux  officiers 
de  a troupe  réglée,  après  un  grand  festin 
public,  se  souleva  de  nouveau  , et  d’un  com- 
mun accord  résolut  de  marcher  à Versailles. 

ar  quels  motifs  et  dans  quelles  intentions 
agissoient  les  conducteurs  de  cette  popu- 
lace armée?  c’est  ce  m/îl  ^ ^ 

® peut-être  im- 

possible, au  moins  quant- à-présent,  de  cer- 

t a imputé  au 

duc  d Orléans  les  desseins  les  plus  profonds 

et  les  plus  noms.  Quelques  uns  ont  prétendu 
J il  veulent  a quelque  prix  que  ce  fût , même 
par  la  trahison  et  le  crime , s’il  étoit  néces- 
saire, parvenir  à la  régence.  Plusieurs  cir- 
constances de  cette  scène  étrange  annon- 
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çoient  clairement  nn  plan  formé,  un  plan 
aussi  artificieux  que  criminel,  et  dont  le  but 
principal  paroissoit  être  d’effrayer  le  roi,  de 
le  forcer  par  la  terreur  à abandonner  le  trône 
tandis  que  la  reine,  devenue  principalement 
l’objet  de  la  haine  nationale  , tomberoit  sous 
les  coups  de  la  multitude. 

Il  est  difficile  d’exprimer  les  horreurs  de 
cette  nuit.  On  ne  peut  ,s’em  faire  une  idée 
qu’en  les  comparant  à celles  que  nous  retra- 
cent les- annales  de  Charles  IX  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  La  postérité  pourra  à peine 
croire  qu’à  la  fin  du  dix-huitierae  siecle, 
dans  une  contrée  éminemment  distinguée  par 
les  plus  douces  vertus  de  l’humanité , il  ait  pu  se 
commettre  avec  impunité  des  actes  d’une  féro- 
cité pins  sauvage  que  n’en  commettent  habi- 
tuellement les  Janissaires  de  Constantinople 
contre  leurs  despotes.  Ce  qui  ajoute  encore 
à l’incroyable  singularité  de  ces  récits , c’est 
que  la  plupart  des  brigands  les  plus  violens 
étoient  des  femmes  , ou  au  moins  des  gens 
portant  des  habits  de  femmes.  Armés  de  toute 
sorte  d’in-strumens  destructeurs,  ils  assailli- 
rent les  gardes  qui  étoient  en  sentinelle  aux 
portes  des  appartemens  de  la  reine , massa- 
crèrent ceux  qui  s’opposoient  a leur  passage, 
et  pénétrèrent  jusque  dans  sa  chambie  a 
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coucher  où  elle  étoit  endormie.  T;es  éffort-i 
que  firent  les  gardes  pour  arrêter  leur  furiè 
et  les  cris  de  « sauver,  la  reine  ^W|ur  retenti- 
rent dans  tous  "les  coins  du  pillais , réveillè- 
rent, etlui  donnèrent  le  temps  de  s'échapper. 
L intervalle  d’un 'seul  moment  sauva  de  la 
mort  la  plus  ignominieuse  la'  première  rèin’^ 
de  l’Europe.  Gagnant  à 'la  hdtè  et  presque 
nue  un  escalier  secret  qui  la  conduisit  flrk 
e roi,  elle  toriiba  effrayée  et  sans  sentiment 
dans  ses  bras.  Après  avoir  fait  les  plus  exàc- 
tes  perquisitions'  pour  trouver  le  malheîireux 
objet  de  leurs  poursuites  , les  brigands  firent 
retoinber  leur  vengeance  sur  les  diverses  piè- 
ces du  lit  qu’elle  venoit  à l’instant  de  quittër 
et  en  jonchèrent  les- appartemens.  ‘ ^ 

Louis  XVi  lui-méme , paroissant  à sbn  bal- 
con, avec  le  ton  et  l’attitude  d’un  suppliant, 
implora  vainement  l’indulgence  de  la  popu- 
ace  la  priant  d’éna'rgner  ses  gardes  du  corps 
qu  il  voyoït  m-assacrer  à ses  pieds  sans  pou- 
yoirdes  secourir.  Ge  fut- également  en  vain 
qu  il  demanda  pour  son  épouse  la  permission 
ce  ceder  a la  nécessité  des  temps,  et  de' se 

, retirer  à Rambouillet , où  sa  personne  seroit 

mi  moins  en  sûreté.  La  reine  de  son  côté  ‘ 
tnontrant  un  courage  supérieur  à son  sexe  ’ 
et  s élevant  au-dessus  du  danger  auquel  elle 
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étoit  si  visiblement  exposée , persista  dans 
son  refus  , et  déclara  sa  ferme  résolution  d’ac- 
compagner le  roi^  et  de  mourir  au  moins 
comme  elle  avoit  vécu  , reine  de  France.  Ce- 
pendant sentant  bien  toute  l’étendue  du  dan- 
ger qu  elle  alloit  courir , elle  s’arma  d’un  poi- 
gnard , comme  d’une  dernière  ressource  con- 
tre les  outrages  et  la  brutalité  plébéienne. 

Quoiqu’il  nous  soit  impossible  de  ne  pas 
condamner  quelques  parties  de  la  conduite 
et  du  caractère  de  cette  princesse , il  est  éga- 
lement impossible  de  ne  pas  admirer  l’hé- 
roïsme et  la  magnanimité  de  cette  résolution  ^ 
dans  laquelle  on  reconnoit  l’illustre  sang  de 
tant  d’empereurs  dont  elle  est  descendue. 
Cependant  on  peut  remarquer  qu’à  la  force 
et  au  courage  d’une  souveraine , il  se  méloit 
quelques  traits  de  foiblesse  féminine.  En  en- 
trant dans  le  carrosse  qui  alloit  les  emmener 
elle,  son  époux  et  sa  famille , captifs  à Paris, 
effrayée  des  cris  d une  multitude  furieuse  qui 
paroissoit  demander  sa  vie , elle  se  précipita 
dans  les  bras  delà  Fayette,  qui  lui  donnoitla 
main  près  de  la  portière,  invoquantla  protec- 
tion du  commandant  général  contre  1 outrage  et 
la  mort.  S’asseyant  ensuite  à côté  de  son  époux, 
elleplaçale  dauphin  contre  son  sein,  etla  caval- 
cade s’avança  lentement  vers  Paris , tandis 
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<jLie  plusieurs  têtes  des  gardes  du  corps  pla- 
cées au  bout  d’une  pique,  et  offertes  à la  vue 
de  1 infortunée  princesse,  lui  présentoient  un 
affreux  présage  du  destin  qui  peut-être  l’at- 
tëndoit.  A la  Jfîn  ils  arrivèrent  ainsi  accom- 
pagnés au  palais  des  Tuileries,  et  prirent 
possession  des  appartemens  destinés  pour 
leur  résidence.  Un  grand  nombre  de  pièces 
de  canon  placées  aux  principales  avenues  , 
sous  prétexte  de  défense  et  de  sûreté,  assu- 
roîent  en  effet  leur  captivité , et  rendoient 
leur  fuite  impraticable. 

Depuis  l’élévation  de  la  famille  des  Capet 
au  trône  de  France,  on  n’avoit  peut-être  ja- 
mais vu  une  journée  plus  ignominieuse  pour 
la  dignité  royale.  La  prise  et  l’emprisonnement 
de  Louis  IX  à Damiette  , celle  du  roi  Jean  à 
Poitiers  , et  celle  de  Fraijçois  1er.  à.  la  ba- 
taille de  Pavie  , quoique  malheureuses  et  hu- 
miliantes , etoient  au  moins  adoucies  par  di- 
veises  considérations  particulières;  ces  mo- 
naïques  furent  au  moins  faits  prisonniers  les 
armes  a la  main , après  avoir  exécuté , contre 
ceux  qui  les  subjuguèrent,  des  prodiges  de  va- 
leur ; ils  ne  durent  leur  infortune  qu’au  sort 
des  armes.  Henri  III  lui-même  , lorsqu’il  s’en- 
fuit de  sa  capitale,  poursuivi  par  les  Guise , 
conserva  du  moins  sa  liberté  personnelle , et 
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bientôt:  il  revint  assiéger  et  chasser  ses  sujets 
rebelles.  Mais  Louis  XVI , tombé  au-dessous 
de  toute  estimé  et  de  toute  considération , et 
n ayant  montré  , pour  la  défense  de  ses  pré- 
rogatives envahies  , ni  capacité  ni  courage  , 
ne  jouîssoit  que  d’une  vie  précaire,  continuel- 
lement à la  merci  d’une  populace  insolente  et 
séditieuse  , qui  , non  contente  de  Lavoir  em- 
prisonné , poiivoit , au  premier  caprice  de  res- 
sentiment, terminer  la  vie  de  son  roi  déaradé. 
Le  palais  dans  lecjuel  il  fut  confiné , fort  né- 
gligé depuis  plus  d’un  siècle  , attendu  C[ue , 
dans  tous  cet  espace  de  temps  , Paris  avoît 
été  fort  rarement  la  résidence  du  souverain  ^ 
n’étoit  nullement  propre  à recevoir  la  cour.. 
L’appartement  meme  du  roi  offroit  aux  yeux 
un  si  grand  délabrement,  cpie  sa  personne  n’y 
étoit  pas  garantie  de  l’intempérie  de  l’air.  Telle 
est  la  situation  àdaquelle  se  voyoit  réduit  un 
monarque  crnî  , quelques  mois  auparavant  , 
poiivoit  encore  se  dire  au  sommet  de  la  gran- 
deur ; un  roi  dont  le  trône  , affermi  sur  ses 
fondemens  par  une  longue  possession,  sem- 
bloit  délier  toutes  les  convulsions  ordinaires 
qui  renversent  les  empires  et  détruisent  les 
plus  solides  ouvrages  de  la  puissance  et  de 
la  sagesse  liumaines. 

Tandis  que  ces  scènes  d'outrage  et  de  viQ-^ 
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lence  se  passoient  en  France  ^ l’Angleterre 
jouissoit  d’un  calme  profond  ; la  prospérité 

^ S 

régnoit  dans  ses  affaires  tant  intérieures  qu  ex- 
térieures et  augmentoit  la  considération  na- 
tionale. L’année  qui  suivit  irninédiateinent  la 
maladie  de  Georges  III,  peut  éîre  regardée 
comme  une  des  plus  heureuses  de  son  règne, 
tant  pour  lui  personnellement  que  pour  son 
peuple.  Le  danger  récent  auquel  il  venoit 
d’échapper  rendoit  sa  santé  plus  précieuse 
à ses  sujets  , et  les  vives  et  sincères  e pres- 
sions de  leur  affection  pour  lui  durent  tou- 
cher sensiblement  son  cœur.  Le  caractère  du 
souverain  et  celui  de  ses  ministres  étoient 
également  propres  à perpétuer  la  tranquillilé 
générale.' La  conduite  de  M.  Pitt,  dans  tout 
le  cours  des  troubles  de  France  , peut  être 
regardée  comme  un  modèle  d’honneur  et  de 
droiture  politique  , et  même  comme  un  mo- 
dèle de  sagesse.  Bien  opposé  aux  principes 
de  Richelieu,  qui  fomenta  les  causes  de  dis- 
corde entre  Charles  Rr.  et  son  parlement  ; à 
ceux  de  Vergennes  qui  excita  les  Américains 
à la  résistance  , et  après  une  longue  suite  d’ar- 
tifices 5 viola  le  plus  solennel  des  traités  , en 
assurant  finalement  leur  indépendance , le  mi- 
nistre anglois  garda  avec  fermeté  , et  d’après 
un  système  suivi, da_ plus  exacte  neutralité. 

Il  4 
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Son  ame  se  montra , en  cette  occas'ion , comme 
en  mille  autres  , trop  élevée  pour  descendre 
aux  petits  artifices  des  hommes  d’état  vul- 
gaires. La  probité  de  sa  vie  privée  lui  marqua 
la  ligne  qu’il  devoit  suivre  dans  sa  conduite 
publique.  Une  manière  de  procéder  si  noble 
et  si  extraordinaire  , dans  des  circonstances 
qui  pouvoient  paroître  justifier  et  autoriser 
une  conduite  plus  relâchée , produisit  son  plein 
effet  sur  les  deux  nations,  aussi  bien  que  sur 
celles  des  autres  états  de  l’Europe.  On  doit  , 
ce  me  semble , quelque  approbation,  et  peut- 
etre  meme  de  1 admiration , à un  gouverrie- 
nient  qui  sait  concilier  ainsi  la  vigueur,  l’éner- 
gie et  la  protection  , avec  le  plus  religieux  at- 
tachement a la  bonne  foi  nationale  et  à tous 
les  principes  d’une  saine  et  généreuse  poli- 
tique. 

L’espace  de  temps  compris  entre  les  mois 
de  mai  1789  et  1790 , comme  le  régne  d’An- 
toninus  - Pius , fournit  en  Angleterre  peu  de 
matériaux  pour  l’histoire.  En  paix  avec  tout 
1 univers  , dans  le  sein  du  repos  , la  Grande- 
Bretagne  voyoit  prospérer  son  commerce  et 
ses  manufactures  ; son  crédit  alloit  en  augmen- 
tant, et  son  nom  (^xcitoit  le  respect  parmi  les 
nations  les  plus  éloignées  , tandis  que  la  plu- 
part des  autres  royaumes  de  l’Lurope  étoient 
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enveloppés  dans  des  guerres  étran gères, oü  dé- 
solés par  des  troubles  domestiques.  Mais  cette 
tranquillité  n’étoit  point  l’effet  d’une  hon- 
teuse inertie  ; jamais,  au  contraire,  le  gou- 
«vernement  n’avoit  été  plus  vigilant  et  plus 
actif.  S’unissant  à la  Prusse  et  à la  Hollande , 
la  Grande-Bretagne  étendoit  indirectement  son 
attention  et  ses  secours  jusqu’à  Gustave  III , 
qu’elle  voyoit  prêt  à succomber  dans  une  lutte 
inégale  avec  le  vaste  empire  de  Russie.  Elle 
réprimoît  et  arrétoit  le  Dannemarck^  même 
après  que  cette  puissance , comme  auxiliaire 
de  la  cour  de  Petersbourg  , avoit  déjà  pris  les 
armes  et  commis  des  hostilités  contre  la  Suède. 
Elle  invitoit  Léopold  ^ qui  venoit  tout  récem- 
ment de  succéder  aux  trônes  de  Hongrie  et 
de  Bohême , à rappeler  ses  troupes  des  bords 
du  Danube.  Elle  soutenoit  par  ses  nésrocia- 
tions  la  fermeté  du  conseil  ottoman  ; enfin 
elle  imposoit  silencieusement , mais  d’une  ma- 
nière également  décisive  , des  limites  à l’ambi- 
tion de  leur  éternelle  ennemie  , Cathérine  II', 
en  défendant  à sa  flotte  d’oser  quitter  la  Bal- 
tique et  de  compléter  la  destruction  des  Turcs 
dans  l’Archipel. 

Dans  cette  situation  brillante  , dont  on  ne 
trouve  peut-être  aucun  autre  exemple  dans 
nos  annales  depuis  la  fin  du  court , mais  bril- 


faut  protectorat  de  Cromwel^  il  s’éleva  tout 
a .coup  un  orage  dont  toute  la  prévoyance 
lairaaine  n’auroit  pu  prévenir  le  danger. 

Parmi  les  nouveaux  sentiers  que  i’esprit 
actif  et  entreprenant  d’un  peuple  éclairé 
s’étoit  efforcé  d’ouvrir  au  commerce  depuis 
la  paix  de  il  en  étoit  deux  entre  autres 

qui  promettoient  les  retours  les  plus  avanta- 
geux. Le  premier  étoit  une  péclie  à la  baleine, 
semblable  à celle  qui  s’étoit  faite  pendant 
long-temps  près  des  côtes  du  Groenland  ; 
mais  celle-ci  devoit  avoir  lieu  dans  l’hémis- 
pliere  méridional,  vers  l’extrémité  du  pays 
des  Patagons.  Sur  les  mers  orageuses  qui 
environnent  le  Cap  Horn,  et  dans  l’Océan, 
pacifique,  pendant  l’espace  d’un  petit  nom- 
bre d’années,  cette  branche  de  commerce 
avoit  rapidement  augmenté , et  les  prétentions 
vagues  de  la  couronne  d’Espagne  à la  sou- 
veraineté des  rivages  arrosés  par  cet  Océan , 
îi’avoient  pu  empêcher  que  les  actionaires  du 
projet  n’en  eussent  déjà  retiré  de  grands  pro- 
fits. La  seconde  de  ces  entreprises  , originale 
par  sa  nature,  d’une  conception  savante,  d’une 
exécution  hardie,  et  n’ayant  pour  règle  au- 
cune autre  entreprise  de  la  meme  nature  , 
étoit  diriaéo  vers  des  contrées  et  des  objets 
presque  inconnus  tant  aux  géographes  qu’aux 
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commerçans  ou  navigateurs.  Elle  clemandoit 
un  grand  nombre  de  qualités  qui  se  trouvent 
rarement  et  difficilement  réunies , un  capital 
considérable  , raoprobation  du  ministère  , des 
conducteurs  liabiles  et  fidèles  , de  courageux 


navigateurs , et  sur-tout  beaucoup  de  temps 
et  de  persévéî'ance  , avant  que  les  personnes 
qui  s’engageroient  pour  une  expédition  si 
lointaine  et  si  dispendieuse , pussent  recevoir 
le  salaire  de  leurs  travaux.  Cependant  on  par- 
vint à trouver  cette  réunion  extraordinaire 
de  zèle  5 de  courage,  de  talens,  et  de  cir- 
constances, dans  des  hommes  de  la  classe 
commune  , paamii  la  partie  mercantile  des 
liabitans  de  Londres  ; et  cette  particularité 
sera  pour  les  siècles  futurs  un  monument 
frappant  de  l’énergie  , de  la  capacité  et  des 
talens  nautiques  qui  ont  élevé  dans  le  siècle 
actuel  la  nation  britannique  au-dessus  de  tous 
les  autres  peuples  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

La  côte  Nord-Ouest  de  l’Amérique , -con- 
trée pour  laquelle  on  destinoit  cette  embar- 
qtiation , étoit  si  éloignée  et  si  indéfinie , si 
je  puis  employer  cette  expression,  que  son. 
existence  meme  demeuroit  encore  inconnue 
ou  douteuse  avant  les  découvertes  du  règne 


de  Gôorges  IIL 
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Au  commencement  du'dix  liuitiéme  siècie 
on  croyoit  ces  rivages  presque  aussi  inacces- 
sibles aux  navigateurs  que  les  îles  des  Hes- 
pérides  le  paroissoient  aux  Grecs;  et  Swist 
lui -même,  il  y a à peine  quatre-vingts  ans  , 
lorsqu  il  composa  ses  voyages  amusans  de  Le- 
muel  Gullivier , regardant  cette  contrée 
corhme  une  région  fabuleuse  et  purement 
romanesque , la  choisit  pour  la  position  de 
son  imaginaire  Brobdignag.  Le  grand  espace 
de  terre  qui  s etend  au  nord  de  la  Californie 
et  de  la  nouvelle  Albion  jusqu  a la  Mer  gla- 
ciale avoit  a la  vérité  été  en  partie  reconnu  et 
foiblement  tracé  par  Cook  ; mais  l’esprit  d’in- 
dustrie et  d’entreprise  avoit  encore  beaucoup 
a faire , avant  que  cette  découverte  fut  rap- 
portée à quelque  but  d’uîilité  publique.  Cook 
avoit  cependant  certihé  Texistence  du  Con- 
tinent, et  il  avoit  reçu  des  barbares  , naturels 
de  cette  contrée,  avec  lesquels  il  étoit  entré 
en  marché,  quelques  échantillons  de  four- 
rures précieuses , en  échange  de  diverses  mar- 
chandises européennes  d’une  valeur  bien 
inférieure. 

I . 

L’espoir  de  recueillir  une  grande  Cjuantité 
de  ces  pelleteries  rares  et  précieuses,  pour  la 
venté  desc[uelles  il  se  présentoit  un  marché 
fort  avantageux  à Canton  en  Chine , étoit  le 
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stimulant  propre  à exciter  ceux  cpii  s'enga- 
geroient.  dans  cette  expédition.  Mais  à tou  s 
ces  objets  d’intérét  particulier,  il  se  joignoit 
encore  d’autres  vues  d’utilité  générale  et 
publique.  Derrière  cette  côte,  en  tirant  vers 
l’est , est  le  vaste  continent  de  l’Amérique. 
Cette  grande  étendue  de  pays  ouvre  à l’ac- 
tivité commerciale  et  aux  recherclies  un 
champ  si  immense  , que  l’imagination  meme 
s y perd.  La  découverte  d’une  communica- 
tion de  cette  contrée  encore  inconnue  , avec 
nos  établissemens  à la  baie  d’Hudson,  parois- 
soit,  d’après  les  récits  des  chefs  de  fentre- 
prise,  n’étre  pas  totalement  une  chimère, 
quoiqu’elle  eût  été  regardée  comme  telle  par 
Cook  lui -même. 

Jamais  peut-être  on  n’a  imaginé  ou  exé- 
cuté aucune  entreprise  plus  propre  à agran- 
dir la  sphère  de  l’industrie  , à unir  par  les 
liens  de  l’amitié  et  du  commerce  les  parties 
les  plus  reculées  de  la  planete , qu’on  ap- 
pelle terre  ^ à étendre  les  limites  de  l’esprit 
humain,  et  à immortaliser,  en  enrichissant 
la  nation  capable  de  concevoir  de  sembla- 
bles projets.  Ceux-ci  n’ëtoientpas  inférieurs 
aux  plus  sublimes  et  aux  plus  hardies  expédi- 
tions de  l’ancienne  Grèce.  L’esprit  de  Colomb 
sembloit  les  avoir  suggérés  ; mais  aujourd’hui, 


i 
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familiarisés  avec  l’habileté  et  les  grandes  en- 
treprises maritimes  , nous  ne  voyons  plus  avec 
la  même  admiration  les  modernes  aspirans  à 
la  renommée;  on  ne  leur  paye  plus  le  même 
tribut  d éloges  ; et  on  ne  voit  auàre  leurs 
actions  les  plus  héroïques  qu’à  travers  le  mi- 
croscope de  l’utilité  ou  des  avantages  pécu- 
niaires qui  résultent  de  leurs  expéditions. 

Animés  par  ces  vues  et  après  avoir  reçu 
les  assurances  les  plus  positives  de  la  protec- 
tion du  gouvernement  5 cinq  vaisseaux  furent 
armés  , et  partirent  de  Londres  dans  le  cours 
de  1785  et  des  deux  années  suivantes.  Qua- 
tre de  ces  vaisseaux , après  avoir  doublé  le 
Cap  Horn,  arrrivérent  heureusement  à la  côte 
Nord-Ouest  de  f Amérique.  Les  espérances 
qu’on  avoit  conçues  d’effectuer  un  échange 
lucratif  de  marchandises  avec  les  naturels  du 
pays , furent  pleinement  et  promptement  réa- 
lisées. Des  cargaisons  de  magnifiques  pelle- 
teries furent  tirées  de  cette  contrée , et  ven- 
dues aux  Chinois  à un  si  haut  prix , malgré 
les  taxes  exorbitantes  dont  on  les  chargea , 
et  mille  autres  vexations , que  la  vente  rem- 
boursa amplement  et  enrichit  tous  ceux  qui. 
avoient  part  à l’entreprise.  Il  se  forma  au  Ben- 
gal  des  sociétés  de  la  même  mature  et  pour 
le  même  objet,,  et  en  ^786  deux  vaisseaux 
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partirent  du  Gange  pour  cette  côte.  Une  fac- 
torerie fut  établie  à Nootka- Sound ^ port  situé 
en  Amérique,  au  cinquantième  degré  de  la- 
titude nord;  la  possession  en  fut  prise  solen- 
nellement au  nom  du  souverain  et  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Des  traités  d’amitié  fu- 
rent conclus  avec  les  chefs  des  districts  voi- 
sins , et  Ton  acheiade  fun  d’entre  eux  une 
portion  de  terrain  sur  lequel  les  nouveaux 
propriétaires  commencèrent  h former  un  éta- 
blissement et  à construire  des  magasins.  Tout 
alors  annonçoit  une  colonie  naissante  dans  ces 
contrées,  et  chaque  année  ouvroit  de  nou- 
velles sources  de  commerce  et  de  bénéfices. 

Quoiqu’on  ne  pût  guère  s'attendre  que  quel- 
ques individus  , occupés  de  ces’  soins  privés 
et  domestiques , dussent  étendre  leurs  vues 
et  leurs  efforts  à des  oitjets  d’utilité  publique, 
cependant  ils  acquirent  incidentellement 
dans  le  cours  de  leurs  voyages  , quelques 
notions  importantes,  sur  le  Continent  .amé- 
ricain, On  rapporta  meme  qu  un  sloon  nommé 
le  Washington,  avoit  navigué  l’espace  de  queb 
ques  centaines  de  milles  le  long  d’une  chaîne 
d’îles,  semées  dans  une  mer  qui,  dans  la 
direction  du  nord-est,  divise  ce  Continent. 
Quoique  les  relations  , jusqu’à  présent  reçues 
eu  transmises , de  ce  fait  extraoi’dinaire  et 
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intéressant  ^ ne  soient  ni  assez  amplement  ni 
assez  soigneusement  détaillées  cependant 
elles  paroissent  n’étre  pas  totalement  dé- 
nuées de  fondement  et  de  probabilité.  Mais 
un  accident  imprévu  vint  tout-à-coup  sus- 
pendre toutes  les  espérances,  tant  particu- 
lières que  nationales , que  le  commerce  avec 
les  liabitans  de  ces  contrées  sembloit  pro- 
mettre à la  Grande-Bretagne. 

Le  6 mai  1789  deux  vaisseaux  de  guerre 
espagnols  entrèrent  dans  la  baie  de  Nootka. 
L’officier  qui  les  commandoit  , après  avoir 
montré  pendant  plusieurs  jours  des  intentions' 
amicales , commença  à saisir , au  nom  de  som 
souverain,  tous  les  vaisseaux  anglais  , à 
mesure  qu’ils  arrivoient  des  diverses  parties 
de  la  côte , emprisonnant  les  équipages , con- 
fiscant  ou  pillant  les  cargaisons,  et  finale- 
ment emmenant  toutes  ces  prises  à S.  Blas 
dans  le  Mexique.  Une  violation  si  marquée 
non  seulement  de  la  paix  subsistante  entre 
les  deux  monarchies  , mais  de  toutes  les  loix 
établies  entre  les  nations  civilisées , fut  ac- 
compagnée et  aggravée  par  tout  ce  que  la 
duplicité , l’insolence  et  la  cruauté  ont  de 
plus  révoltant;  tandis  que  d’un  autre  côté 
les  Espagnols  prodiguoient  les  secours  et  les 
attentions  les  plus  amicales  aux  capitaines 
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<^6  deux  VflissGtiiJx  tUiicriCtiiiis,  Je  PJ^ (ishi/z^toiz 
^ et  la  Cohurihia  , attirés  par  les  mêmes  motifs 

commerciaux  au  port  de  Nootka.  Ces  témoi- 
gnages de  protection  et  de  déférence  de  la 
part  des  Espagnols , allèrent  jusqu’à  forcer 
l’équipage  d’un  des  vaisseaux  anglais  confis- 
'qués,  de  conduire  la  Columbia  h.  Ci\ntoi\-,  et 
ce  fuient  ces  hommes -la  même  qui  firent 
passer  officiellement  au  ministère  anglais  là 
première  relation  régulière  et  authentique  de 
ces  actes  d hostilité , dont  l’ambassadeur  d Es- 
pagne à la  cour  de  Londres  avoit  à la  vérité 
touclié  quelques  mots,  mais  vaguement  et 
sans  entrer  dans  aucuns  détails. 

A cette  nouvelle^  le  ministre  montra,  tout 
à-la  fois  1 élévation  et  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Sans  descendre,. avec  la  cour d’Espaerne 
aux  formes  humiliantes  et  fastidieuses°des 
réquisitions  , auxquelles  le  cabinet  esoaonol 
d’après . ses  principes  usuels  de  pohtique  ’ 
pouvoit  éluder,  ou  différer 'ou  même  refuset’ 
finalement  de  fiiire  droit,  il  informa  aussi- 
tôt , au  nom  du  roi,  les  deux  chainbres'de  par- 
lement de  tout  ce  qui  s’étoit  passé.  Il  mit  dans 
la  plus  grande  évidence' la  nullité  et  l’injus  ■ 
^tice  de  toutes  prétentions  en  général  de  la 
,couronne  d Espagne , sur  un  territoire  décou- 
vert, planté  et  occupé  par  les  Anglais,  ét  eh 
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particulier , sur  le  port  de  Nootka , situé  à une 
grande  distance  de  tout  établissement , appar- 
tenant à la  nation  espagnole.  Son  plus  grand 
désir  etoit,  dit-il,  de  terminer  cette  querelle 
à l’amiable  et  par  un  traité;  mars  d déclara 
en  même  temps  qu’il  étoit  fermement  ^c^ 
non- seulement  à exiger  de  la  cour  de  Madrid 
la  pleine  réparation  de  ces  outrages  et  le  dé- 
domagemment  des  pertes  essuyées  parles  mar- 

Ind^s  anglais  , mais  de  forcer  l’Espagne  a 
renoncer,  décidément  et  formellement,  a 
toute  prétention  indéfinie  tant  sur  la  naviga- 
tion exclusive  de  l’Océan  pacifique  que  sur 
la  souveraineté  de  touteda  côte  Nord-Ouest 
de  V i^mérique.  Il  représenta  à la  chambre  des 
communes  combien  il  étoit  de  sa  loyauté , 
de  sa  dignité  et  de  son  honneur  , de  soutenu 
ces  mesures,  l’invitant  à venger  par  la  foi  ce 
des  armes  les  droits  envahis  de  la  nation  , 
s’il  arrivoit  qué  l’EspagneYefusât  d entendre 

le  langage  de  la  raison.  i - 

Cet  appel  vigoureux  à l’honneur  de  a - 
lion  excita  une  àpprohatidn  vive  et  pnerale  : 
les  chefs  de  l’opposition 

le  sentiment  du  ministre,  déclarant  qud» 

croyoient  également  sage  et 

soutenir  par  toute . la  force  tant  '-n”™ 

l’effet  de  la  négociation.  En  conse 
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quence  de  ces  résolutions , une  /lotte  nom- 
breuse et  puissante, se  trouva  équipée  avec 
une  célérité  bien  propre  à rehausser  encor© 
aux  yeux  de  toute  l’Europe  la  réputation  du 
ministère  anglais , tandis  qu’elle  mettoit  en 
action  toutes  les  ressources  du  royaume.  La 
dissolution  du  parlement , acte  prescrit  par  la 
saine  raison,  à la  veille  d’une  guerre  qui  pa- 
roissoit  inévitable,  suivit  immédiatement  ces- 
démonstrations  de  ressentiment,  et  ces' de- 
mandes en  réparation. 

Si  I on  compare  la  promptitude  et  l’éner. 
gie  d’une  telle  conduite  avec  celle  de  sir 
Robert  Walpole,  ou  celle  de  lord  Korth  dans 
des  circonstances  semblables  , on  sentira  aisé- 
ment tout  l’avantage  de  notre  administration 
actuelle  sur  l’ancienne.  La  lenteur  et  la  ré- 
pugnance du  premier  à ressentir  et  même  à 
voir  les  déprédations  exercées,  pendant  une 
ongue  suite  d’années , par  les  Espagnols  , sur 
le  commerce  de  l’Angletere.,  à mesure  qu’elles 
enhardissoient  l’ennemi , abattoient  le  cou- 
rage de  la  nation.  A là  fin  excité- par  un© 
continuation  si  révoltante  d’outrages  et  d’in- 
chgnites , le  parlement  vengea  l’honneur  na- 

surintendance 

La  puisillanimité  des  conseils  de  lordNorth , 
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qu’on  peut  nommer  le  temporiseur , clans  la 
dispute  relative  aux  lies  de  Falkland,  et  la 
décision  finale  de  cette  affaire , decision  qui 
laissa  le  droit  incertain,  ou  plutôt  assuré  en 
faveur  de  la  cour  de  Madnd  , au  moment 
même  que  l’Espagne,  d’après  des  motifs  de 
convenance  politicpie , jugeoit  à propos  de  cé- 
der à l’Angleterre  le  temtoire  contesté;  toutes 
ces  mesures  liumiliantes  que  la  plume  de 
Junius  a exposées  et  réprouvées  , n’ont  pas 
besoin  de  commentaire  et  sont  suffisamment 
appréciées  par' un  peuple  juste  et  éclairé. 

L’Espagne  n’étoit  plus  gouvernée  par  Char- 
les III  à l’époque  des  événémens  de  Nootka- 
Sound.  Ce  prince  , après  avoir  régné  pen- 
dant vingt  ans  et  plus  sur  les  états  napolitains  , 
étoit  monté  au  trône  d Espagne , à la  mort  de 
son  frère  Ferdinand  VI  en  17Ô9) 
etoit  mort  dans  un  âge  fort  avancé  en  dé- 
cembre 1788.  Son  antipathie  bien  marcpée 
pour  la  nation  anglaise  dont-il  avoit  reçu 
dans  sa  jeunesse  quelques  bienfaits  signalés 
et  quelques  humiliations  pénibles  et  peison- 
nelles  , l’aVoit  sans  doute  porté , plus  encore 
que  sa  consanguinité  ou  sa  connexion  poli- 
tique avec  la  cour  de  Versailles,  à s unir  avea 
elle  dans  les  deux  guerres  successives  que' 
r Anr^leterre  a eu  à soutenir  avec  la  France. 
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On  peut  sans  injustice  attribuer  aux  con- 
seils de  Charles  III,  et  à un  plan  concerté 
avec  le  cabinet  de  Versailles,  pour  attarnier 
le  commerce  et  gêner  les  entreprises  de  l’An- 
gleterre sur  la  côte  Nord-Ouest  de  l’Amé- 
l'ique  , les  actes  de  violence  commis  par  Don 
Martinez  dans  le  port  de  Nootka.  Le  court 
espace  de  cinq  mois  qui  s’étoient  écoulés  en- 
tie  la  mort  de  Charles  III  et  ses  infractions 
au  traité  de  paix  subsistant  entre  les  deux 
couronnes  , ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
que  les  ordres  n’eussent  été  donnes  tandis 
que  le  souverain  vivoit  encore. 

Les  choses  étant  en  cet  état , Charles  IV 
succéda  au  trône  d’Espagne.  Quoiqu’il  fût  déjà 
d’un  âge  mûr,  son  caractère  n’étoic  guère 
connu  au-delà  des  limites  de  ses  états.  Dans 
sa  jeunesse  il  avoit  annoncé  des  dispositions 
plus  castillannes  que  n’en 'avoit  montré  jus- 
qu’alors aucun  des  descendans  de  Philippe  V; 
il  sembloit  promettre  que,  dans  le  cours  de 
• son  régne  , le  sentiment  de  sa  naissance  et 
de  son  origine  influeroit  moins  sur  les  affai- 
res de  l’état,  qu’une  sage  considération  de 
la  vraie  politique  convenable  aux  intérêts  et 
à la  dignité  d’un  souverain  des  deux  Espa- 
gnes.  Si  tels  sont  en  effet  ses  principes  , et 
8 il  est  capable  de  suivre  ce  plan  de  conduite, 
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ou  s’il  aimera  mieux  se  livrer  a la  partialité 
qui  doit  naturellement  résulter  de  son  affi- 
nité avec  Louis  XVI , c’est  ce  que  Texpérience 
nous  apprendra»  Quant  à présent,  il  paroit 
que  ce  sont  toujours  les  memes  ministres  qui 
gouvernent;  la  cour  de  Madrid  paroit  tou- 
jours agir  d’après  les  mêmes  prii^cipes  , qui 
l’ont  constamment  caractérisée  depuis  I ex- 
tinction delà  branche  espagnole  de  la  maison 
d’Autriche  ; et  probablement  un  grand  iiom- 
bi  ’e  d années  s’écoulera  encore  avant  que 
les  effets  pernicieux  du  traité  d’Utrecht^  par 
lequel  s’unirent  deux  monarchies  , qui  pen- 
dant des  siècles  antérieurs  à ce  traité  n avoient 
jamais  combiné  leurs  forces  pour  agir  contre 
rAngleterre  , aienttotalement  cessé  de  se  faire 

sentir.  ^ 

Les  efforts  que  ht  le  premier  ministre  pour 

terminer  la  querelle  par  la  voie  de  la  négo- 
ciation, marchèrent  d’nn  pas  égal  avec  les 
opérations  de  l’armement.  Dans  le  meme 
temps  qu’une  flotte  , dont  le  commandement 
étoit  destiné  à lord  Low^e  , s’assembloit  àPorts- 
niouth,  M.  Fitz- Herbert  fut  envoyé  ambassa- 
deur à Madrid  , pour  y essayer  l’effet  des 
plaintes  et  des  remontrances.  Le  peuple  an- 
glais , approuvîMit  unanimement  ces  mesures , 
d enumdoit  à grands  cris  ia  guerre  , ou  la  plus 
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prompte  et  la  plus  satisfaisante  des 'répara- 
tions. Les  troubles  et  l’état  embarrassé  de  1% 
monarchie  française,  aussi  bien  que  la  situa  • 
tion  personnelle  du  roi  de  France , parois- 
.soient  rendre  impraticable  l’accomplissement 
du  pacte  de  famille,  quelque  penchant  que 
,pùt  avoir  la  cour  de  Versailles  à soutenir  son 
alliée. 

L’Espagne  sentit  sans  doute  l’inconvénient 
de  commencer , sans  le  secours  d’aucune  autre 
puissance  européenne, une  guerre  contre  l’ An- 
.gleterre,  et  une  guerre  dont  l’événement  pou- 
. voit  être  fatal  à sa  grandeur  et  à son  commerce 
I dans  toutes  les  parties  du  monde.  Elle  paru  t cé- 
der à ces  considérations  , et  vers  la  fin  de  juillet 
le  ministère  espagnol  consentit  à des  dédomma- 
gemens  pour  les  pertes  essuyées  par  les  mar- 
chands anglais  pifiés  à Nootka , cette  première 
clause  devant  servir  de  base  ou  de  préliminaire 
à un  arrangement  définitif.  Cependant,  malgré 
ce  désir  apparent  de  terminer  à l’amiable  et 
d éviter  une  guerre,  l’Espagne  armoit  une 
nombreuse  escadre  dans  les  ports  de  Cadix  et 
du  Ferrol;  d’un  autre  côté,  son arnbassadeur 
^ à la  cour  de  France  dépensoit  les  trésors  de 
son  maître  pour  induire  l’assemblée  nationale 
- à se  déclarer  en  faveur  de  Charles  IV , et  à 
remplir  dans  toute  leur  étendue  les  obbVa- 
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lions  (lu  pacte  de  famille.  Ses  démarcKes , 
(pioiqne  moins  heureuses  qu’elles  auroient 
pü  Tétre  dans  d’autres  circonstances,  obtinrent 
cependant  un  décret  favorable  aux  vœux  et 
aux  intentions  de  la  cour  d’Espagne.  L’as- 
semldée  nationale  déclara  qu’elle  adhéroit 
aux  stipulations  formées  entre  les  deux  na- 
tions , et  ordonna  aussi-tôt  qu’une  flotte  con- 
sidéralde  seroit  tenue  en  état  de  guerre  dans 
le  port  de  Brest.  Les  espérances  d’un  ac- 
commodement prompt  et  durable  entre  les 
cours  de  Londres  et  de  Madrid,  qu’avoit  ex- 
citeés  la  concession  déjà  faite  par  cette  der- 
nière puissance,  devinrent  par  degrés  pins 
incertaines  et  plus  problématiques.  L’automne 
déjà  prochain  n’apporta  ni  certitude,  ni  dé- 
cision sur  ce  grand  point  ; et  quoique  la  flotte 
anglaise,  après  avoir  croisé  pendant  près  de 
six  semaines  dans  la  baie  de  Biscaye , fut  de 
retour  à Spithead  sans  avoir  vu  un  ennemi , 
on  n’en  attendoit  pas  moins  une  rupture  au 
premier  instant. 

Tandis  que  ces  négociations  et  armemens 
tenoient  en  suspens  la  partie  occidentale 
de  l’Europe,  la  mort  de  l’empereur  Joseph  II 
avoit  occasionné,  parmi  les  princes  de  l’em- 
pire germanique , les  événemens  les  plus  im- 
portans  et  les  plus  inattendus,  Ce  prince  in- 
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.cjuiet  et  turbulent,  dont  le  corps  etoit  épuisé 
et  l’ame  constamment  agitée , expira  à Vienne 
au  commencement  de  la  présente  année.  Ses 
provinces,  vastes  et  nombreuses  , mais  divi- 
sées et  révoltées  , échurent  par  droit  de  suc- 
cession à son  frère  Léopold,  grand  duc  de... 
Toscane.  Peu  de  souverains  ont  pris  posses- 
sion d’un  trône  dans  des  circonstances  plus 
critiques  et  plus  alarmantes.  Quoique  Laudon 
eût  atteint  le  terme  de  sa  brillante  carrière 
militaire  , et  qu'il  eût  meme  jetté  par  la  prise 
de  Belgrade  une  sorte  de  lustre  sur  les  der- 
niers momens  de  Joseph  II  ; quoique  les  Turcs 
eussent  été  chassés  au-delà  du  Danube,  et 
que  les  troupes  impériales  eussent  à la  fin 
pénétré  dans  la  Servie  et  la  Moldavie , ce- 
pendant ces  avantages , achetés  par  trois  cam- 
pagnes , et  précédés  par  des  défaites  et  des 
désastres  , n’étoient  qu’une  bien  foible  com- 
pensation pour  les  calamités  qui  menaçoient 
ou  affligeoient  les  états  de  la  maison  d’Au- 
triche.  La  Hongrie,  si  renommée  par  sa  fidélité 
et  son  attachement  porté  jusqu’à  l’enthou- 
siasme envers  Marie -Thérèse  , lorsque  cette 
princesse  étoit  plongée  dalis  la  plus  grande 
détresse , avoit  eu  à se  plaindre  de  son  succes- 
seur , qui , en  envahissant  leurs  plus  précieu- 
ses immunités  , n’avoit  pas  craint  d’insulter  a 


leurs  préjugés  les  plus  sacrés.  La  postérité 
auia  peine  à croire  que  ce  prince  imprudent , 
pour  ne  pas  aire  insensé  j peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône,  voulant  faire  sentir 
aux  Hongrois  quelques  traits  de  son  ressen- 
ïiment,  lit  non  seulement  transporter  la  cou- 
ronne et  les  autres  attributs  royaux  de  cette 
monarchie , de  Bude  , I ancienne  capitale  , à 
"Vienne;  mais  encore  qu’en  signe  de  dédain 
et  de  mépris , il  voulut  que  ces  vénérables 
marques  de  la  dignité  royale , d’un  prix  ines- 
timable dans  les  idées  du  peuple , fussent 
voiturées  d une  capitale  à l’autre,  sur  une 
.charrette  ordinaire. 

Le  roi  de  Prusse,  à la  tête  d'une  prodigieuse 
armée,  menacoit  d’entrer  en  Bohême.  Les 
princes  germains  étoient  presque  universel- 
.lementmecontens  de  Joseph  II,  dont  ils  avoient 
im  P r O U V e 1 e s pr  o j e ts  i n sidi  eu  X P our  U n é c h an  ge 
de  territoire  avec  l’électeur  Palatin.  Les  Belges, 
irrités  par  une  longue  suite  d’oppressions,  de 
confiscations  et  de  violations  de  toutes  leurs 
anciennes  libertés^,  s’affranchissant  de  ce 
joug,  refusoient  de  reconnoitre  un  prince 
qu’ils  ne  regardoient  plus  comme  un  pro- 
tecteur mais  comme  un  tyran.  Philippe  II, 
lorsqu’il  rappela  le  sanguinaire  duc  d’Albe, 
n’étoit  pas  plus  détesté  que  Joseph  II  dans 


les  Pays-Bas.  D’Alton,  quoique  a la  tete 
d’un  corps  formidable  , avoit  été  force  d éva- 
cuer Bruxelles  précipitamment  et  en  désor- 
dre, et  de  chercher  son  salut  dans  une  fuite 
ignominieuse.  Luxembourg*  etoit  la  seule  des 
dix  provinces  qui  fut  restée  au  pouvoir  de 
r Autriche , lorsque  Léopold  succéda  a son 
frère;  et  les  Belges  av oient  meme  refusé  de 
prêter  l’oreille  aux  propositions  d’accommo- 
dement que  Joseph  II,  à ses  derniers  moinens , 
offroit  a ses  sujets  révoltés. 

Environné  de  difficultés  occasionnées  par 
l’ambition  et  le  despotisme  de  son  prédéces- 
seur , le  nouveau  roi  de  Hongrie , après  quel- 
ques mois  de  délai' et  d’irrésolution,  prit  en- 
fin le  sage  parti  de  céder  à la  nécessité,  qui 
lui  étoit  imposée  par  le  désordre  de  ses  affai- 
res. Les  cours  de  Berlin  et  de  Londres  agis- 
sant de  concert,  et  soutenues  par  une  armée 
Prussienne,  firent  la  loi  à la  maison  d’Autriche. 
Léopold  consentit  a abandonner  l’alliance 
formée  par  son  ]prédécesseur  avec  l’impéra- 
trice de  Russie  , à rendre  aux  Turcs  les  ter- 
ritoires récemment  conquis  ; à recevoir  en 
faveur  les  Belges  , ses  sujets,  après  avoir  ratifié 
et  confirmé  toutes  leurs-  libertés  et  tous  leurs 
privilèges.  Après  le  succès  de  cette  vigoureuse 
interposition,  une  adresse  fut  envoyée  à Ca- 
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tîierine  II  de  la  part  des  memes  puissances^ 
par  laquelle  cette  princesse  ambitieuse  et 
hardie  fut  requise  de  suivre  l’exemple  donné 
par  le  roi  de  Hongrie,  de  faire  une  paix  équi- 
table avec  la  Porte  Ottomanne,  et  de  mettre 
-fin  à sa  guerre  avec  la  Suède. 

L impératrice  se  tira  d’une  si  humiliante 
nécessité  par  un  coup  de  politique  , le  plus 
rapide,  le  plus  imprévu  et  peut-être  le  plus 
habile  qu’on  puisse  trouver  dans  les  annales 
du  siècle.  Elle  fi  t la  paix  avec  ce  roi  de  S uède , 
dont  elle  n’avoit  pas  fait  scrupule  d’exciter, 
quelques  années  aupavarant,  les  propres  sol- 
dats et  les  sujets  à se  révolter  contre  lui  ; avec 
ce  roi  qui  dans  l’affaire  de  Wybourg  ne  s’étolt 
soustrait  à la  captivité , qu’en  se  faisant  à force 
ouverte  un  passage  à travers  la  flotte  Russe 
dont  il  étoit  environné  ; qui  non  seulement 
'avoit  commis  des  hostilités  et  porté  la  guerre 
sur  le  territoire  de  l’impératrice  ^ mais  qui 
n’avoit  pas  craint,  dit -on,  d’attaquer  sa  ré- 
'putationpar  des  écrits  diffamans,  et  delà  citer 
au  tribunal  de  l’Europe  et  des  siècles  futurs, 
comme  une  usurpatrice,  insatiable  de  puis- 
sance , et  dénuée  de  tout  principe  d'honneur 
et  de  bonne  foi.  Quelques  jours  seulement 
s’écoulèrent  entre  les  plus  violentes  manifes- 
tations de  leur  inimitié  personnelle  , et 
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l’écL ange  solennel  des  ratifications  de  la  paix* 
Alors,  délivrée  d'an  ennemi  qui  retenoit  sa 
flotte  dans  la  Baltique,  et  qui  pouvoit  au  pre- 
mier instant  se  présenter  aux  portes  de  sa 
capitale  , Catherine  reprit  une  nouvelle 
vigueur,  dédaigna  de  se  soumettre  aux  man- 
dats de  la  Prusse,  et  continua  ses  opérations 
militaires  contre  les  Turcs. 

L’impératrice  n’en  demeura  pas  là.  Irritée 
devoir  qu’on  osoit  attenter  à la  liberté  de  ses 
armes  et  limiter  ses  conquêtes  ^ elle  pressa 
Gustave  III  d’entrer  en  confédération  contre 
ces  puissances,  dont  jusqu'alors  il  avoir  été  si 
constamment  Pallié  , et  auxquelles  il  devoir, 
en  grande  partie,  la  conservation  de  son  trône. 

' Elle  entra  dans  de  nouvelles  négociations  avec 
le  prince  régent  et  le  cabinet  de  Danncmarck, 
que  l’interpositiou  seule  de  l’Angleterre  avoit 
jusqu'alors  retenus  dans  la  neutralité.  Elle  en- 
gagea , soit  par  la  voie  de  la  séduction  , soit 
par  la  persuasion  , la  diète  de  Pologne  à mon- 
trer des  sentimens  hostiles  envers  la  Prusse , 
et  encouragea  l’Espagne  à se  refuser  aux  de- 
mandes du  gouvernement  britannique,. 

Dans  ces  circonstances  et  sous  ces  présa- 
ges qui  annonçoient  à l’Europe  des  troubles 
et  des  hostilités , le  mois  d’octobre  commença. 
Dans  tout  son  cours , les  espérances  et  les 
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craintes  de  la  nation  anglaise  demeurèrent 
péniblenient  suspendues  par  l’incertitude  de 
l’événement.  L’impatience  et  l’anxiété  , na- 
turellement inséparables  de  cette  situation  , 
étoient  encore  accrues  par  le  secret  et  le  si-' 
lence  qui  environnoient  les  opérations  du  ca- 
binet. La  puissance  et  l’énergie  du  gouverne- 
ment , réunies  au  tour  du  premier  ministre 
et  concentrées  dans  sa  personne , offroient  aux 
yeux  toute  la  vigueur  et  la  celeiite  du  despo- 
tisme, et  même  l’image  des  maux  attachés  à 
cette  odieuse  forme  de  gouvernement.  Quoi- 
que la  flotte , une  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  puissantes'  que  l’Angleterre  eût  jamais' 
équipées,  demeurât  à Spithead,  prête  a faire 
voile  pour  l’Océan  atlantique  au  premier  si- 
o-nal;  quoique  l’amiral  Cornish,  à la  tête  de 
huit  vaisseaux  de  ligne,  fût  déjà  sorti  du  ca- 
nal à la  faveur  d’un  vent  d’est  ; quoiqu’un  dé- 
tachement de  gardes  , au  nombre  de  deux 
mille  hommes  et  plus , eût  ordre  de  marcher  à 
Pôrtsmoùth , et  que  tout  fût  déjà  préparé  pour 
leur  prompt  embarquement  ; enfin  , quoique 
le  coup  qui  menaçoit  la  monarchie  espagnole 
ne  parût  retenu  que  par  un  fil,  cependant 
rien  ne  transpiroit,  pas  un  seul  mot  propre  a 
satisfaire  l’impatiente  curiosité  de  la  capitale 

et  de  toute  la  contrée» 
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On  ne  pouvoit  faire  que  des  conjectures 
vagues  sur  la  destination  de  ce  puissant  ar- 
mement naval  et  militaire.  L’immense  éten- 
due des  posssessions  espagnoles  , depuis  l’em- 
bouchure du  Mississipi,  jusqnW  celle  de  la 
rivière  Plate  J etoit  un  vaste  champ  ouvert  à 
1 imagination  et  aux' conjectures.  Pour  ceux 
qui  se  rappeloient  les  délais  , la  publicité  et 
la  timidité  qui  dégradoient  les  conseils  et  ren- 
doient  .nulles  les  mesures  de  l’Angleterre  , 
dans  la  guerre  contre  les  Américains , le  con- 
traste actuel  étoit  à la  fois  un  sujet  d’étonne- 
ment et  d’admiration.  Bien  convaincue  que  le 
le  soin  de  son  honneur  et  de  ses  intérêts  étoit 
entre  les  mains  d un  depositaire  digne  de  sa 
confiance , et  tenant  les  yeux  constamment 
■fixés  sur  lui , la  nation  attendoit  avec  patience 
le  dénoùment;  Ainsi  l’opinion  publique  étoit 
flottante  entre  la  guerre  et  la  paix,  selon  que 
lés  événemens  les'  moins  importans  parois- 
soient  indiquer  l’une  ou  l’autre  ';  et  le  mois 
d octobre  expira  comme  il  avoit  commencé , 
dans  îé  doute  et  l’incertitude. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  du  mois 
suivant,  toutes  les  heures  paroissoient  devoir 
décider  cette  importante  question.  L’appro^ 
che  de  cette  époque  à laquelle  le  parlement 
*.  coutume  de  s’assembler  pour  délibérer  sur 
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Ips  affiiires  publiques  , la  saison  déjà  avan- 
cée , et  plus  que  tout  cela  le  long  espace  de 
teinos  qui  s’étdit  déjà  écoulé  depuis  le  com- 
mencement de  la  négociation  , paroissoient 
interdire  à l’administration  toute  espèce  de. 
délai  et  l’impatience  public|ue  étoit  à son 
comble,  lorsqu’ enfin  , le  4 novembre  , jour 
déjà  mémorable  et  marqué  par  la  prospérité 
dans  les  annales  de  la  Grande-Bretagne , le 

messager,  si  longtemps  attendu,  arrriva  avec 

des  nouvelles  de  paix.  L’Espagne  , apres  une 
résistance  proportionnée  à l’importance  des 
objets  contestés , et  après  divers  refus  perenrp- 
toires  et  réitérés  de  concéder  quelques  points 
assez  contrarlans  pour  son  orgueil  et  pour  ses 
intérêts  . se  rendit  enfin  au.  demandes  de 
l’An-^leterre,,  et  signa  une  cornent mn  qui 
mina  toute  cause  . passée  ou  présente  de  dis-  , 

oute  entre  les  deux  couronnes. 

C’est  à la  sagesse  et  à la  modération  du  pre- 
„,ier  ministre  espagnol,  le  comte  de  Florida- 
Bianca , que  l’opinion  générale  attribua , avec 
raison  , cette  sage  et  prudente  résolu  lon  , 
oui  arrêta  l’épée  déjà  hors  du  fourreau.  i 
étpit  permis  à un  historien , i 
lo-;  événemens  de  lavemr  , ou  st , i 
faits  existons  et  certains , on  peut  P'^' 

,„i , dans  l'ordre  commun  des 
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doivent  avoir  lieu , il  est  plus  que  probable 
que  cette  guerre,  si  heureusement  dissipée, 
eût  été  grandement  et  pour  long-temps  pré- 
judiciable à l’Espagne. 

La  puissance  navale  de  l’Angleterre , qui  , 
dans  aucun  temps , n’àvoit  été  mise  si  promp- 
tement et  si  vigoureusement  en  activité  ; le 
zele  et  I unanimité  de  toute  la  notion  j l’éner- 
gie et  la  capacité  bien  reconnue  de  l’adminis- 
tration ; la  cause  même  de  cette  guerre,  oui , 
par  sa  nature  , devoit , non  seulement  être 
offensive  , mais  avoir  pour  objet  certaines 
parties  du  globe  , propres  à enflammer  les 
cdmbattans  par  l’espoir  du  pillage  et  cî’un  ri- 
che butin  ; l’état  de  dénûment  des  colonies 
espagnoles  qui,  dans  les  deux  hémisphères, 
sont  la  plupart  à découvert  et  sans  défense; 

1 anarchie , et  conséquemment  l’impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvoit  la  France  de  soute- 
nir bien  puissamment  la  couronne  d’Espagne  ■ 
les  embarras  meme  affligeons  et  terribles  ' 

quoique  d une  moindre  importance,  résultans 
pour  1 Espagne  du  tremblement  de  terre  qui 
venoit  de  démolir  la  forteresse  d’Oran  sur  la 

C6,e  d'AMq,.e  , pre,<,„  à "L 

1 empereur  de  Maroc  commençoii  à montrer 
contre  le  loi  catholique  des  intentions  hos- 
tiles; cetie  combinaison  de  causes  etd’événe- 

K 


i 


( i46  ) 

îiiens  que  nous  retraçons  ici  sans  exagération, 
et  sans  craindre  qu’on  nous  reproche  aucune 
partialité  nationale , nous  porte  à croire  que 
la  monarchie  espagnole  s’est  soustraite  par  a 
sa<^e  et  condescendante  politique  de  son  mi- 
nistre , à des  maux  et  défi  calamités  sans  nom- 
bre et  sans  exemple. 

Malgré  tout  l'avantage  que  1 Angleterre, 
dans  les  circonstances  que  je  viens  d’exposer  , 
auroit  eu  probablement  dans  cette  guerre  , il 
est  indubitable  que  , dans  une  contrée  dont 
la  dette  est  aussi  énorme,  jamais  les  plus  bn 
lantes  conquêtes  n’auroient  pu 
maux  inséparablement  attaches  a 1 état  d hos 
XrLa  paix,  obtenue  à des  conditions  , ,e 
ne  dis  pas  avantageuses,  mais  simplement  equi 
trbles!étoit , aux  yeux  de  tout  homme  sen  e, 
l3ien  préférable  à l’acquisition  de -toutes  e. 
provinces  conquises  par  Cortez  ou 
™r  Pizarre.  Mais  la  comeimon  , recem 
Lnée  , en  assurant  d'un  coté  une  ample  re- 
’Tation  au.  droits  riolés  de  la  couronne 
« une  restitution  légitmre  au.  sujets  de  la 

Grande-Bretagne,  pillés  à Nootka-Sound,  o - 

..  jp  l’autre,  au  commerce  de  nouvelles 
longes  de  richesse.  Après  avoir  été  sonm.se 

dam  nlusieuts  semaines  à l'inspecuon  et 

pendant  piubi^  . anrès  avoiv 

h Vrav.-mien  de  la  nation  ang  : 
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reçu  les  témoignages  les  plus  authentiques  de 
la  gratitude  et  de  la  satisfaction  publiques  , 
dans  les  adresses  envoyéos  au  souverain  par- 
les grandes  corporations  de  Londres , d’Edim- 
bourg et  de  Bristol , nécessairement  compo- 
sées de  gens  sensés  et  particuliérement  éclai- 
rés sur  les  intérêts  commerciaux  de  la  con- 
trée ; après  avoir  été  délrnitivernerrt  discutée 
avec  toute  la  sévérité  du  eriticUme  politique 
dans  les  deux  chambres  du  parlement  , et 
sanctionnée  par  l’approbation  décidée'  de 
1 une  et  de  l’autre  ; après  avoir  subi  toutes 
ces  rigoureuses  épreuves,  la  convention  peut 
comme  tout  autre  fait  historique,  être  exami- 
née avec  la  candeur  , l’impartialité  et  la  mo- 
dération convenables  à un  historien. 

Que  la  Grande-Bretagne  ait  gagné  par  la 
convention  à&s  points  et  des  objets,  réservés 
ou  refusés  par  la  cour  de  Madrid  dans  tous 
les  traités  faits  avec  elle  depuis  la  fin  du  rc^ne 
de  Philippe  ly , c’est  un  fait  incontestable. 
Le  temés  seul  peut  compéltement  fixer  la 
vraie  valeur  de  ces  concessions,  qui  dépend  en 
grande^  partie  du  degré  d’industrie  et  d’acti- 
vité qu  on  employera  pour  les  convertir  à l’u 
tihté  nationale.  Cette  puissance  jalouse  et  in- 
téressée , qui  ayant  originairement  découvert 
et  conquis  le  Nouveau  Monde  , a toujours 
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clierclié  à jeter  un  voile  épais  sur  cette  par- 
tie du  globe , et  a écarter  de  ses'  vastes  posses- 
sions toutes  les  autres  puissances  européen- 
nes , s’est,  pour  lapremière  fois , relâchee 
de  ses  hautes  et  exclusives  prétentions.  Dans 
cette  convention  , la  prétendue  donation  de 
la  cour  de  Rome  et  de  tous  les  autres  préten- 
dus titres  surannés  qu’une  longue  prescrip- 
tion avoient  rendus  vénérables  , sont  mis  de 
côté  et  pour  jamais  abandonnés  ; la  naviga^ 
tien  de  l’Océan  Pacifique  est  déclarée  aussi 
liîire  que  celle  de  la  Mer  Atlantique  ; le  droit 
réclamé  par  l’Angleterre  de  continuer  à pecher 
sur  les  partiesde  la  côte  de  l’Amérique  Mendm- 
nale  qui  ne  sont  encore  ni  occupées  ni  habi- 
tées parles  Espagnols,  est  reconnu  ; et  de  plus 
•uue  vaste  étendue  des  terres  Magellaniques  , 
sur  les  deux  côtés  du  Cap  Horn , comprenant 
toute  la  côte  au-dessous  de  l’établissement  e 
plus  méridional  déjà  fait  par  les  Espagnols, 
est  déclarée  libre  aux  deux  nations  , pour 

tout  objet  de  convenance  momentanée  j mais 

Zs  deux  couronnes  s’interdisent  réciproque- 
P,ent  la  faculté  de  former  aucun  etabhsse- 
menti  permanent  sur  ce  rivage  inhabitab  . 
L retour  de  cette  vaste  et  libérale  conces- 
sion , l'Angleterre  se  soumet  à la 
de  ne  permettre  qu’aucun  de  ses  yaissea 
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puisse  approcher  de  dix  lieues  les  côtes  ej 
les  contrées  actuellement  occupées  par  l’Es- 
pagne sur  les  bords  de  l’Océan  Pacifique. 

A l’égard  de  la  côte  Nord-Ouest  de  l’Amé- 


rique, qui  a occasioné  tant  de  doutes  et  de 
discussions  sur  la  question  de  savoir  qui  l’a- 
, voit  en  effet  originairement  découverteet  oc- 
cupée , et  qui  devoir  en  être  le  maître , les  con- 
cessions portées  par  le  traité  sont  encore  plus 
avantageuses.  Sans  récapituler  les  faits  sur 
lesquels  pose  toute  la  discussion  , et  sur  les- 
quels une  ample  satisfaction  est  stipulée 
.tout  le  continent  au  nord  des  établissemens 
déjà  possédés  par  l’Espagne  demeure  ouvert 
aux  deux  nations,  avec  un  droit  d’entrée  seu- 
lement sur  les  marchandises  qui  entreront 
ans  les  ports  <5u  places  appartenans  à l’une 
ou  1 autre  couronne.  Le  même  principe  gé- 
nérai d’égahté  est  posé  comme  base  du  traité 
relativement  à l’hémisphère  méridional  eî 
septentrional.  Le  ministre  ne  fit  pas'  diffi- 
culté d avouer  , et  c’est  Pobservation  qui  fut 
faite  par  ses  opposans , lorsque  la  question  fut 
apee  dans  la  chambre- des  communes , qu’il 
eut  ôté  nécessaire  pour  la  perfection  du  traité 

et  pour, le  mettre  à l’abri  de.  toute  fausse  in- 
terprétation, de  fixer  d’une  manière  précise 
les  limites  respectives  des  deux  puissances , 
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sur  la  côte  Nord  et  Sud  de  l’Amérique  ; mais 
une  prolongation  de  la  dispute  eût  été  beau- 
coup plus  préjudiciable  que  l’établissement 
exact  et  préliminaire  d’une  ligne  de  démar- 
cation n’eût  été  avantageuse.  Ainsi  , tout  re- 
procbe  sur  ce  point  porteroit  cà  faux  , puis- 
qu’une semblable  entreprise  n’offroit  pas  un 
but  essentiel  d’utilité  et  que  l’exécution  im- 
médiate en  étoit  impraticable.  Un  principe 
aussi  clair  étant  établi  par  un  consentement 
mutuel  des  deux  cours  contractantes  , i ne 
peut  plus  s’élever  aucune  difficulté  impor- 
tante dans  le  cours  de  leurs  négociations  fu- 
tures pour  la  fixation  de  leurs  limites. 

Pour  compléter  ce  grand  acte  si  salutaire  , 
si  clorieux  pour  la  nation , il  ne  restoit  p 
qu’à  trouver  avec  célérité  les  fonds  «eces 
saires  pour  en  payer  les  frais.  Loin  éviter 
cette  tâcbe  difficile  et  pénible , mais  néces- 
saire, le  ministre  produisit  àla  suite  du  traite 
même  les  comptes  de  l’armement  tant  naval 
que  militaire  , et  des  impositions  pécuniaires 
A il  proposoit  d'asseoir  pour  leur  prompte 
Aiuidation.  Autant  il  s'étpit  montré  grand  e 

énergique  dans  ses  préparatifs  lorsqu  .1  «eu 

nécessaire  d'humiUer  la  cour  d Espagne  , e 
mie  la  auene  paroissoit  inévitable  , au  an 
il  nuüura  capable  d'une  sévére  écononne  , 
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lorsque  cette  nécessité  n’exista  plus.  Son 
esprit  vaste  et  actif  surmonta  toutes  les  dif- 
ficultés qui  arrêtent  les  Immmes  d’état  ordi- 

I 

naires.  Il  proposa  un  moyen  non  seulement 
de  lever  l’intérêt  de  la  dette  récemment  con- 
tractée ; mais  encore  d’en  éteindre  le  capital, 
dans  le  cours  de  quatre  années  , quoiqu’il 
montât  à plus  de  trois  millions  sterling.  L’ef- 
fet d une  mesure  si  judicieuse  et  si  prudente , 
qui  montre  également  la  magnanimité  du 
ministre  qui  la  proposa  et  les  ressources 
d une  contrée  qui  1 adopta , sera  ressenti  par 
tous  les  royaumes  de  l’Europe.  On  ne  trouve 
dans  les  annales  d’Elisabeth  j lorsque  les  con- 
seils d’Angleterre  étoient  dirigés  par  la  pré- 
voyance et  la  politique  d un  Barleigh  , aucun 
acte  de  sagesse  qui  surpasse  celui-ci.  Le 
siècle  actuel  n'en  offre  pas  un  seul  exemple, 
et  les  siècles  futurs  auront  peine  à le  croire! 

Le  jour  auquel  M.  Pitt  soumit  au  parle- 
ment ce  beau  système  , fut  encore  distingué 
par  un  autre  acte , qui  aiiroit  pu  rendre  il- 
lustre  un  homme  d’un  mérite  et  d’une  répu- 
tation moins  éminente.  L'ordre  de  la  jarre- 
tière , conféré  par  le  souverain  à lord  Chatham 
montra  1 indifférence  ou  la  supériorité  du  mi- 
nistie  aux  plus  hautes  distinctions  et  déco- 
rations extérieures , comme  sa  renonciation  à 
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un  office  lucratif  en  faveur  du  colonel  Barré  , 
dans  le  commencement  cle  son  admisistration  ^ 
avoit  prouvé  son  désintéressement. 

Il  seroit  difficile  de  faire  de  plus  grands 
sacrifices- que  n’en  a fait  M.  Pitt;  de  meme 
il  seroit  peutj-étre  difficile  de  trouver  dans  les 
temps  modernes  quelques  exemples  d’une  ac- 
quisition si  précoce  de  cette  véritable  gloire 
'qui  est  la  récompense  de  la  droiture  et  des 
talens.  Si  les  noms  de^ Clarendon  , de  Go- 
dolpbin  , ou  de  Pelham , peuvent  être  placés  j 
avec  quelque  convenance  ^ auprès  de  celui  de 
Pitt,  c’est  ce  qu’on  peut  laisser  à décider  à 
la  postérité  ; mais  il  convient  à 1 historien  du 
siècle  actuel  d’affirmer  et  .de  prouver  que , 
dans  aucun  temps  , depuis  la  restauration  de 
la  monarchie  dans  la  personne  de  Charles  II, 
l’Angleterre  n’est  montée  ànn  si  haut  degré 
de  solide  grandeur  et  d’importance.  Nous 
chercherions  en  vain  quelques  traces  décon- 
sidération ou  d’honneur  national  dans  les 
honteuses  annales  du  prince  dissolu  et  dé- 
pendant que  je  viens  de  nommer,  ou  dans 
le  règne  bigot  et  momentané  de  son  moins 
criminel , mais  plus  malheureux  successeur. 
Trouvons-nous  de  plus  grands  sujets  d or- 
gueil et  d’exaltation,  meme  sous  le  gouver- 
nement tempéré  et  électif  de  Guillaume  III? 
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Quelles  que  soient  les  obligations  que  nous 
pouvons  avoir  au  prince  d Orange  , qui  nous 
délivra  de  la  tyrannie  civile  et  spirituelle , 
ses  armes  furent  constamment  restreintes  par 
Jes  généraux  de  Louis  XIV  , . comme  ses  me- 
sures furent*  constamment  déconcertées  par 
sa  politique  et  sa  puissance. 

Après  une  lutte  perpétuelle  et  inégale  , dans 
laquelle  notre  commerce  fut  presque  anéanti, 
et  dans  laquelle  les  lauriers  de  Boyne  et  de 
la  Hogue  furent  flétris  par  les  échecs  an- 
nuels reçus  , tant  sur  le  continent,  que  dans 
le  canal , la  Grande-Bretagne  étoit  prête  à 
succomber  à ses  efforts.  Quoique  la  paix  de 
Piyswick  vînt  produire  un  calme  trompeur  et 
momentané  , cependant  la  couronne  d’Espa- 
gne , malgré  les  plus  solennelles  renonciations, 
fut  en  lyoo  , à rextinction  de  la  branche  es- 
pagnole de  la  maison  d’Autriche  ^ paisible- 
ment transférée  à un  prinçe  de  France,  tan- 
dis que  les  dernières  lieuies  de  Guillaume 
étoient  occupées  par  d’inutiles  efforts  , pour 
prévenir  les  fatales  conséquences  d’un  acte 
incontestablement  préjudiciable  à la  sécurité, 
aux  intérêts  et  à la  grandeur  de  l’Angleterre. 

Il  faut  convenir  que  le  régne  féminin  qui 
succéda  à celui-ci , tant  qu’il  fut  conduit  par 
les  conseils  de  Godolphin  et  le  génie  de  Mari- 
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borougli , offre  un  ta!  fléau  frappant  de  gloire 
militaire  et  de  triomphes  successifs.  La  cour 
de  Versailles,  accoutumée  à donner  la  paix, 
fut  forcée  de  la  demander  ; et  Torci , en 
^7^9  y à Gertruydenbourg , offrit  riiumiliant 
spectacle  d’un  ministre  de  Louis  XIV  pros- 
terné devant  l’Angleterre  et  la  Hollande  ; 


tïtais  1 imprudence  et  la  présomption  d’une 
administration  enivrée  de  sa  prospérité  , et 
oubliant  les  vicissitudes  des  elioses  humaines, 
laissèrent  passer  le  moment  favorable  où  ils 


auroient  pu  établir  pour  jamais  et  sur  des 
fondemens  inébranlables  la  sûreté  et  les  in- 
térêts de  la  nation.  Bientôt  après  Ihorison 
s obscurcit , et  la  riante  perspective  se  perdit 
dans  les  nuages. 

Villars  releva  la  France  dç  cet  état  d’iimi- 
liation  et  de  détresse , tandis  qu  Oxford  et 
Bolingbroke  déshonoroient  le  gouvernement , 
et  accéléroient  la  mort  de  leur  foible  mai- 


tresse  par  des  mesures  pusillanimes  et  des 
violations  delà  foi  nationale.  Les  trophées  de 
Blenheim  et  de  Malplaquet  furent  effacés  par 
la  défaite  de  Denain  et  la  paix  d’Utrecht  : la 
maison  d’Autriche  fut  trahie  dans  ce  honteux 
traité.  La  langueur  et  la  foiblesse  terminèrent 
un  régne  dont  le  matin  avoit  été  si  glorieux 
et  si  brillant , et  n’en  laissèrent  à la  postérité 
qu’un  souvenir  de  regret. 
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Si'  les  annales  de  la  deiTiioro  princesse  de 
Ja  ligne  des  Stuart  offre  si  peu  de  matièie 
il  Téloge  liistorique,  ce  n’est  pas  dans  le  laby- 
rinthe des  ruses  et  des  alliances  politicpies  , 

'(jui  composent  et  caractérisent  celles  de  (icor- 

gesl,  que  nous  devons  cliercher  de  grands  su- 
jets d’admiration.  La  victoirenavale  remportée 
par  Byng  sur  la  fl  otte  espagnole  au  h are  do  Mes- 
sine", quoique  brillante  et  décisive,  loin  d’étre 
un.  avantage  pour  la  nation , fut  contraire  k 
tousles  principes  d'une  sage  et  judicieuse  poli- 
tique. Elle  eut  pour  contraste  la  fatale  ban- 
queroute de  l’année  de  la  me?'  du  Sud)  la 
triste  destinée*  de  l’escadre  de  d’Hosier  sacri- 
fiée sous  les  murs  de  Porto-Belîo  ; l abandon 
des  intérêts  et  de  riionneur  de  la  couronne 
d’Angleterre  , sacrifiés  ii  d’injustes  prédilec- 
tions et  il  des  acquisitions  étrangères. 

Le  commencement  du  règne  de  Georges  II 
conduit,  comme  l’avoit  été  en  grande  partie 
celui  de  son  père , par  les  conseils  de  Walpole  , 
n’offre  pas  une  perspective  beaucoup  plus 
riante.  Ce  règne  fut  à la  vérité  pacifique*; 
mais  cette  paix  éîoit  la  honteuse  nonchalance 
de  Jacques,  et  non  la  tranquillité  noble  et 
martiale  d’Elisabeth.  On  seroit  embarrassé  de 
trouver  dans  Lhistoire  du  siècle  actuel  une 
^époque  moins  distinguée  par  la  sagesse  et  la 


( i56  ) 

vigueur  du  gouvernement,  où  TAngleterre 
soit  tombée  dans  un  état  plus  complet  d’in- 
signifiance, que  dans  Tintervalle  qui  s’écoula 
depuis  la  mort  de  Georges  I,  en  jus- 

qu’à la  fin  de  l’administration  de  sir  Robert 
Walpole  , en  174^.  Quelles  furent  en  effet  les 
operations  ministérielles  de  cette  période? 
La  flotte  anglaise  escorta  le  plus  jeune  fils 
de  Philippe  V de  Barcelone  en  Italie  ; nous 
contribuâmes  de  tout  notre  pouvoir  àl  agran- 
dis^sement  de  la  maison  de  Bourbon  ; nous 
supportâmes  avec  douceur  tous  les  actes  de 
violence-  exercés  par  l’Espagne  contre  notre 
commerce  dans  toutes  les  mers  d’Amérique  ; 
nous  abandonnâmes  l’empereur  Charles  VI 
aux  forces  réunies  de  la  France,  de  l’Espagne 
et  de  la  Sardaigne , qui , dans  une  dispute  si 
inégale  , démembrèrent  des  états  de  la  maison 
d’Autriche  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile; 
enfin,  pour  couronner  tous  ces  traits  frappans 
d imprudence  et  d’incapacité  , nous  permîmes 
à Louis  XV  d’incorporer  le  duché  de  Lorraine 
avec  ses  possessions  héréditaires,  etd’^affer- 
mir  ainsi  sa  souveraine  puissance.  On  con- 
çoit que  ces  grandes  et  nombreuses  conces- 
sions n’étoient  pas  propres  à concilier  au  gou- 
vernement anglais  l’affection  ou  le  respect. 
Versé  dans  tous  les  artifices  parlementaires,  et 


dansla  science  de  la  vénalité  domestique,  mais 
se  connoissant  lui-méme  incapaLle  de  con- 
duire le  vaisseau  durant  l’orage  qu’il  voyoit 
se  former,  Walpole,  après  avoir  employé  tou- 
tes les  ressources  de  son  esprit  pour  retenir 
son  roi  et  son  pays  dans  une  honteuse  neu- 
tralité , remit  enfin,  quo'qu’à  regret,  dans 
d’autres  mains,  les  rênes  du  pouvoir  qu’il 
avoit  tenues  trop  long-temps  pour  l’honneur 
de  son  maître  , et  pour  la  gloire  et  l’avantage 
dé  'l’Angleterre. 

Pelham  , après  un  court  intervalle,  lui  suc- 
céda. Le  lustre  de  ses  vertus  privées  et  per- 
sonnelles rendirent  respectable  son  adminis- 
tration , qui  ne  fut  pourtant  ni  heureuse  dans 
la  guerre  ni  tranquille  dans  la  paix.  Les  cam- 
pagnes peu  glorieuses  de  Fontenoy  et  de 
Lavvfeld;  les  défaites  de  l’armée  alliée  en 
Flandre,  suivies  de  la  prise  de  Berg-op-zoom 
et  du  siège  de  Maëstricht  ; la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle , si  humiliante  et  si  préjudiciable  à 
la  Grande-Bretagne;  les  ravages  et  les  hos- 
tilités que  la  France  continua , même  après 
ce  traité,  d’exercer  contre  nos  colonies  en 
Amérique  et  dans  les  Indes  Orientales , tous 
ces  sujets  de  plainte  et  de  mécontentement, 
qui  obscurcirent  le  ministère  de  Pelham,  con- 
solèrent la  nation  de* sa  perte.  En  1764  la 
inoit  1 enleva  aux  aifaires  pubhques. 
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Le  court  espace  du  règne  de  Georges  II, 
subséquent  à la  mort  de  Pelham,  fut  égale- 
ment marqué  par  des  calamités  et  des  dis- 
grâces, jusqu’à  l’époque  mémorable  et  bril- 
lante , mais  instantanée  , qui  précéda  immé- 
diatement sa  fin.  Le  génie  de  Pitt  fit  renaître 
l’idée  d’une  sorte  de  gloire  et  de  succès  depuis 
long- temps  oubliés.  La  perte  de  Minorque 
et  l'ignominieuse  convention  de  Closter-Seven 
furent  effacés  par  les  conquêtes  successives 
de  la  Martinique , du  Canada  , de  Plassey  , de 
Belle-Isle  et  de  la  Havanne  ; mais  la  mort  du 
souverain  en  1760  et  la  translation  de  l’auto- 
rité ministérielle  quienfutla  suite  , arrêtèrent 
les  salutaires  effets  de  cet  enchaînement  de 
victoires.  Une  paix  qu’on  ne  peutassez  im- 
prouver  , une  paix  aussi  désavantageuse 
pour  la  nation  quelle  fut  peu  honorable  pour 
la  couronne , rendit  aux  deux  branches  de 
la  maison  de  Bourbon  ces  provinces  et  ces 
possessions  que  lord  Chatham  avoit  su  leur 
enlever. 

Je  ne  ferai  point  l’énumération  de  tous  ces 
fantômes  d’administration  , qui,  tous  les, ans  , 
parurent  et  s’évanouirent;  et  je  n’entrepren- 
drai point  de  décrire  la  période  qui  s’écoula 
depuis  la  résignation  de  lord  Bute  jusqu’à  l’an- 
née 1770.  que  les  rênes  du  gouvernement  fu- 
rent mises  entre  les  mains  de  lordNorth.  Dans 
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I6  court  espace  de  cette  administration  on 
trouve  certainement  peu  d’événemens  qui 
doivent  nous  faire  regretter  de  n’en  avoir  pas 
plus  long-temps  joui.  Avec  plus  de  raison  en- 
core^ je  tirerai  le  rideau  sur  la  chaîne  d’er- 
reurs et  de  fausses  mesures  qui  précédèrent 
et  produisirent  cette  fatale  guerre  avec  l’Amé- 
rique , et  qui,  à l’époque  où  commencent  ces 
mémoires  , sont  bien  connues  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 


Ce  n est  pas  sans  une  sorte  de  plaisir  qu’au 
point  d’élévation  où  nous  sommes  placés., 
nous  laissons  tomber  nos  regards  sur  ces  ca- 
lamités passées.  La  situation  actuelle  de  l’An- 
giCteiie  est  la  réalisation  des  vœux  les  plus 
aidens  d un  ministre  et  d un  souverain  , qui 
n’ont  rien  de  plus  cher  que  la  gloire  et  la  pu^os- 
périté  de  l’Angleterre.  Il  éîoit  réservé  à la  pré- 
sente époque  de  voir  dans  toute  sa  plénitude 
ce  grandobjet  auquel  Guillaume  s’ efforça, vai- 
nement d’atteindre;  que  Godolphin  et  Marl- 
horough  laissèrent  échapper^  et  qu’il  ne  fut 
pas  permis  au  lord  Cliatham  de  retenir  et  de 
fixer.  L orgueil  des  deux  p)uissances  alliées  a 
été  rabaissé  sans  effusion  de  sang.  La  Grande- 

Bretagne,  Ua  fin  de  .,9„,  0.0, 

sentement  général , l’arbitre  avoué  des  diffé- 
rens  subsistans  entre  les  autres  puissances  de 
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l’Europe , en  même  temps  quelle  voyoit  cou- 
ler paisiblement  dans  son  sein  toutes  les  sour- 
ces internes  de  ricliesse  et  de  prospérité. 

En  détournant  pour  un  instant  les  yeux 
d’une  scène  si  auguste  et  si  satisfaisante  j on 
est  frappé  du  contraste  qu’offroit  alors  le 
royaume  des  français.  Les  tioubles  qui  la- 
voient  agité  depuis  le  mois  d’octobre  1789  , 
quoiqu’ils  parussent  de  temps  en  temps  se 
calmer,  pouvoient  renaître  avec  plus  de  vio- 
lence; Les  cpatorze  derniers  mois  avoient  été 
alternativement  marques  par  des  fetes  et  pai 


des  scènes  de  carnage  , par  le  pompeux  ap- 
pareil d’une  fédération  dans  le  Champ  - de- 
Mars  , où  la  liberté  nationale  fut  solennelle- 
ment reconnue  par  un  roi  captif  et  dégradé , 


et  par  le  massacre  mémoraiile  de  Nancy , qui 
suivit  de  p^rès  le  pacte  fédératif.  Il  seroit  peut- 
être  impossible  à l’homme  le  plus  verse  dans 
les  secrets  et  les  connoissances  de  la  politi- 
que , de  prédire  quel  doit  être  le  dernier 
effet  de  toutes  ces  causes  opposées  et  rivales. 
Trop  d’apparences  contradictoires  cachent 
encore  aux  yeux  le  résultat  final  le  tous  ces 
mouvemens ,.  pour  cju’on  puisse  hC  sarder  une 
opinion.  L’abaissement  et  la  spoliation  du 
clergé  ; la  vente  de  ses  propriétés  ; la  suppres- 
sion des  prérogatives  attachées  à 1 ordre  de 

la 
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ia  noblesse,  la  suppression  de  cet  ordre  îui- 
ineme  dont  l’origine  remontoit  aux  temps  de 
ovii  et  de  Pbaraïuond  ; le  renouvellement 
Ges  dangereux  essais  de  Law  , et  la  création 
un  papmr-moimoie,  fondé  sur  une  base  pres- 
que aussi  peu  solide  qu’ëtoitle  système  de  ce, 
mnistie  ameux  ; toutes  ces  mesures  et  opé- 
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Tel  n’étoit  pas  l’état , soit  moral,  soit  so- 
cial des  Athéniens,  lorsrpe  , excités  par  Ar- 
inodius  et  Aristogiton , ils  rompirent  les  cliai- 
nes  du  pouvoir  arbitraire.  Laure  des  Biutus 
ne  ressemldoit,  ni  à Mirabeau , ni  à la  Fayette. 
Home  assassina  vainement  son  dictateur  , 
lorsctue  la  vertu  publir|^ue  ne  se  tiou\a  plus, 
ni  dans  le  sénat,  ni  parmi  le  peuple.  Les  mon- 
tagnards de  la  Suisse , c£ui  secouèient  le  joug 
de  la  maison  d’Autriche,  et  les  paysanS' op- 
primés des  Pays-Bas  cpii  se  révoltèrent  contre 
la  tyrannie  de  Phiiippe  II , étoient  pauvres  , 
hardis  et  belliqueu.v.  Le  parlement  anglais  , 
qui  s’opposa  à Charles  1er.  et  le  vainquit  à la 
fin , étoit  soutenu  par  une  nation  qui  , quoi- 
que enflammée  par  le  fanatisme  , nétoit,  ni, 
amollie  par  le  luxe  , ni  corrompue  par  la  vé-. 
nalité.  On  n’a  point, .encore  vu  que  des. siè- 
cles de  mollesse  et  de  délicatesse  efféminée 
aient  produit  une  plante  d’une  nature  aussi 
ferme  et  aussi  vigoureuse  que  la  liberté  ; et, 
si  nous  sommes  destinés  a voir  aans  1 histoiie 
de  France  le  récit  de  ce  phénomène.,  jamais 
il  n’aura  existé  un  exemple  aussi  frappant 
de  l’incertitude  des  jugemens  fondés  sur  1 ex- 
périence et  l’observation.  ' ' • 

L’espace  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis 
In  révolution  de  juillet  1789;  n’est  pas  suffi- 
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sant  pour  en  assurer  tout  l’effet,  ou  pour  mû- 
rii  les  desseins  opposes  c[ui  peuvent  encore 
ébranler  la  liberté  française,  avant  qu’elle  ait 
acquis  la  solidité  nécessaire.  Le  roi  , dont  la 
conduite  purement  passive,  a si  puissamment 
contribué  à produire  la  soumission  de  la  no- 
blesse  et  du  clergé,  peut  être  reveillé  par  les 
evénemens  ou  parles  insinuations  et  les  con- 
. seils  de  ceux  qui  approchent  sa  personne.  La 
nation  elle-même,  dont  ont  connoit  la  légè- 
reté naturelle  et  l’inconstance  caractéristi- 
que , peut  se  lasser  d’un  bien  , inestimable 
sans  doute,  mais  qui  ne  peut  être  acquis  ou 
conservé  que  parla  plus  exacte  vigilance,  et 
par  une  continuelle  activité.  La  suspension 
totale  ou  la  ruine  de  plusieurs-  branches  de 
commerce , suite  nécessaire  des  troubles  ré- 
cens , la  pesanteur  des  taxes , qu’un  gouver- 
nient  bbre  ne  peut  pas  plus  se  dispenser  d’exi-' 
■pr  que  le  monarque  le  plus  despotique  ; la 
bugue  habitude  d’une  aveugle  soumission, 
habitude  qui  agit  avec  tant  de  force  sur  l’es- 
pru-  et  le  caractère  des  hommes  ; tous  ces 

pimcipes  peuvent  fermenter  et  faire  à la  fin 
une  terrible  explosion. 

•tiot  'ni"'”’  'le  commo- 

t.on  peuvent  se  joindre  d\,„,res  «nse,  |,r„. 

venant  du  dehors  tiwn  . 

tieimrs.  Des  sept  princes  du  sang 
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qui  , au  commencement  des  troubles  , ont 
abandonné  précipitamment  leur  pays , un 
seul  , le  prince  de  Conty , a osé  reparoître  à 
Paris  , et  s’est  soumis  à prêter  le  serment  ci- 
vique, prescrit  par  la  nouvelle  constitution. 
Les  mécontens  , assemblés  à Turin,  autour 
de  la  personne  du  comte  d’Artois , secondés 
]')ar  la  capacité  et  les  ressources  de  Galonné  , 
et  préis  à être  conduits  par  Maillebois  , me- 
nacent de  dissoudre  rassemblée  nationale* 
(friand  même  ces  orages  seroient  dissipés,  on 
ne  peut  croire  que  les  cours  de  Vienne  et 
de  Madrid  voient  avec  plaisir  l’état  d’humi- 
liation dans  lequel  I.ouis  XVI  est  tombé  ; et 
probablement  ils  ne.  se  borneroient  pas  à de 
simples  vœux  pour  sa  délivrance  , s’il  s’agis? 
soit  de  faire  quelques  efforts  pour  le  ré- 
tablir dans  la  pleine  jouissance  de  ses  an- 
ciennes prérogatives.  D’après  tontes  ces  con- 
sidérations , on  peut  raisonnablement  douter 
de  la  permanence  d’une  constitution  libre 
en  France.  * 

Quelque  puisse  être  le  résultat , et  en  sup- 
posant même  que  la.  cause  de  la  liberté  doive 
a'ia  fui  triompher  , toujours  est-il  évident 
que  la  France  , comme  corps  politique , a 
perdu , au  moins  pour  un  temps  , une  grande 
.partie  de  sa  force  et  de  son  importance  ^ re- 
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lativement  aux  autres  états  de  l’Europe.  Le 
commerce  a perdu  son  énergie  et  son*  activité  ; 

esprit  de  licence,  dont  l’effet  est  toujours 
fatal  à tout  effort  national  et  public  , s’est  ré- 
pandu dans  tous  le  ' départemens  de  la  ma- 
rine'et  delà  guerre.  Les  colonies  françaises, 
aux  Indes  Orientales , sont  engagées  dans  une 
guerre  civile  , ou  livrées  à 1 insuiTection  et 
à l’anarchie.  Les  frontières  du  côté  de  l’ Al- 
lemagne, de  la  Savoie  et  de  l’Espagne,  sont 
exposees  a 1 insulte  et  a l’nivasion  , ou  pro- 
tégées par  des  troupes  sur  la  fidélité  desquelles 
on  ne  peut  guère  se  reposer,  ajprès  quelles 
ont  abandonne  leurs  princes.  Cette  monar- 
chie puissante  qui,  pendant  près  d’un  siècle 
et  demi  , inspira  la  terreur  , et  dont  factiv.e 
ambition  fut  souvent  funeste  aux  contrées 


voisines  j qni  dans  cet  espace  de  temps , a 
par  deux  lois  presque  assujeti  la  Ho-llande  ; 
qui  plaça  en  lyoo  Philippe  V sur  le  trône 
d Espagne,  et  plus  récemment  encore  éleva 
un  électeur  de  Bavière  a la  dignité  impériale; 
cette  puissance,  dis-je,  aujourd’hui  profon- 
dément occupée  de  discussions  métaphy- 
siques sur  les  droits  de  l’homme , oii  de  pro- 
jets dcsespeies  d impositions  de  hnatiices  , 
paroit  non  seulement  incapable  de  troidder 
par  des  invasions  le  repos  de  ses  voisins 
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mais  incapable  niéiîie  de  pourvoir  à sa  propre 
sàreré  intérieure , et  de  rétablir  la  traiiquil- 
îité  dans  son  sein. 

bel  est  le  contraste  frappant  qu’o  ffrent  aù- 
jourd’hui  les  deux  monarchies  de  France  et 
a Angleterre  ; Tune , luttant  contre  les  diffi- 
Cühés  , pour  compléter  un  système  de  liberté, 
et  s’efforçant  de  rétablir  Tordre  dans  ses  fi- 

J) 

nances  plongées  dans  une  confusion  presque 
irrémédiable  , et  Tautre  jouissant  de  tous  les 
avantages  d’un  ordre  solidement  établi,  gou- 


vernée par  une  administration  également  vi- 
goureuse et  populaire  , subvenant  par  des  res- 
sources nouvelles  et  de  son  invention  à tous 


les  besoins  pécuniaires  de  Tétât , affermissant 
vSoii  crédit,  étendant  son  commerce  , couvrant 
TOcéaii  de  ses  vaisseaux  , et  répandant  la 
gioire  de  son  nom  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

J’arrive  à cette  époque  qui  doit  être  né- 
cessairement le  terme  de  cet  ouvrage.  Je  n’ai 
tracé  qu’une  esquisse  , je  le  sais  ; ayant  à dé- 
crire des  événemens  encore  trop  récens  , il 
ne  m’a  pas  été  possible  de  me  livrer  à des 
recliercbes  plus  scrupuleuses  , ni  d en  faire 
uii  examen  plus  approfondi.  Cependant  cet 
ficrit , tout  imparfait  qu’il  est  , pourra  servir 
a diriger  quelque  autre  Hume  ou  Gibbon  , au- 
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quel  leur  génie  aura  légué  îacbe  subiinie 
de  perpétuer  les  annales  d’Angicterrc.  I\jon 
objet  n'a  été  que  de  consigner  les  laits  et  les 
caractères  dont  j’ai  morrncme  vu  pleinement 
les  ellets  , et  qui  ont  fait  sur  mon  enteiifle- 
ment  et  sur  ma  mémoire  la  p-us  profonde 
impression,  et  de  les  marquer  du  sceau  de  la 


censure  ou  do  f approbation , d’après  le  sen- 
timent qu’ils  m’ont  inspiré.  SUitui  rc^  f-csUis 
Populi  F^omani  ^ dit  Salluste  ^ carpiun  ^ ut: 
quœque  inçmorlà  cligna  mclchantur.  ^ per- 
scrihere  ; eo  niag/s  quod  milii  , à spe , iijcLu  ^ 
partibus  reipuhlicce  ^ aninius  liber  erat. 


C’est  à mes  lecteurs  à juger  si  je  puis  , 
comme  l’Iiistoiien  romain  , me  dire  exemnt 
de  toutes  les  émotions  qu’il  désavoue.  Il  est 
difficile  de  se  préserver  de  toute  espèce  de 
prédilection  ^ lors  meme  qu’on  décrit  les 
scenes  qui  ont  eu  lieu  dans  des  siècles  et 
des  contrées  éloignées.  Oii  me  reprocheroit 
avec  raison  o etre  apatlnque  ot  de  inantjuer 
de  sensibilité , si  je  pouvois  envisager  avec 
tranquillité  les  calamités  qui  naguère  mena- 
çoient  l’Angleterre  d’une  destruction  pi;o- 
chaîne,  et  l’état  actuel  de  bonheur  et  de  sé- 
curité dont  elle  jouit,  ou  si,  en  les  rappor- 
tant, je  pouvois  m’abstenir  de  mêler  un  peu 
d entliousiasme  à mon  respect  pour  la  vérité 
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historique.  Les  bienfaits  particuliers  excitent 
naturellement  la  reconnoissance  clans  les 
cœurs  généreux  ; de  même  le  souverain  et  le 
ministre , qui  sont  les  bienfaiteurs  des  nations, 
forcent  à une  sorte  de  partialité  l’iiistorien 
même  cj[ui  transmet  aux  siècles  futurs  les  évé- 
nemens  cie  leur  gouvernement  ; et  Ton  ne  peut 
décrire  avec  la  meme  indifférence  les  règnes 
de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle,  et  la  gour* 
mandise  de  Vitellius  , ou  les  crimes  de  Ca- 
racalla. 
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